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A MADAME 

LA M-ARQUISl, 

DE PRIE, 

Vous, qui pofïedez la beauté t 
Sans être vaine ni coquette, 
Et l'extrême vivacité, 
Sans être jamais indifcrette*' 
Vous, à qui donnèrent les dieux 
Tant de lumières naturelles, 
Un efprit jufte, gracieux, 
Solide dans le férieux , 
Et charmant dans les bagatelles; 
Souffrez qu'on préfente à vos yeux 
L'aventure d'un téméraire 
Qui, pour s'être vanté de plaire» 
Perdit ce qu'il «imait le mieux. 

Si l'héroïne de la pièce, 
De pue, eût eu votre beauté» 
On excuferait la raibleffe 
Qu'il eut de s'être un peu vanté*. 
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maitreffe, 
Par un excès de vanité , / 

Ou par un excès 4e tendrefle? 
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P E R S 2f N 4 G S S, 

E U P H E M I E. 

D A M I S. 

HORTENSI. 

T R A S I M O N. 

CLITANDRE* 

NERINE. 

PASQ.UIJN. 

tluCcur» laquais de Dajnitj 



L'INDISCRET, 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

S C E 2f E PREMIERE. 

EUPHEMIE, DAMIS. 

SU7HSMII. 

.[N 'attend 8z pas, mon fils , qu'aveo un ton févère 
Je déploie à vos yeux l'autorité de mère. 
Toujours prêté à me rendre à vos juftes raifons, 
Je vous donne un confetti et non pas des leçons* 
C'eft mon cœur qui vous parle , et mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance. 
Depuis deux mots au plus vous êtes à la coût ? 
Vous ne connaîtrez pas ce dangereux féjour. 
Sur un nouveau yemi le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide, 
Pénètre fes défauts ; et dès le premier jour, 
Sans pitié le condamne, et même fans retour. 
Craignez de ces meffieurs la malice profonde. 
Le premier pas , mon fils , que l'on fait dans le monde 9 
Eft celui dont dépend le refte de nos jours : 
Ridicule une fais, on vous le croit toujours : 
L'impreffioii demeure. En vain croifiant en âge, 
On change de conduite,, «n prend un air plus fage* 
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% i/ I N t I S C fc E T, 

K U P'H E M I E. 

Hé , hé ... . mais enfin » entre nous» 
Songez au vrai ^bonheur qui vient s'offrir à vous : 
Hortenfe a des appas \ mais de plus cette Hortenfe 
JEft le meilleur parti qui Toit pour vous en France, 

D a m i S. 
Je le {aïs. 

EUPHEMIE. 

D'elle feule elle reçoit des loîs^ 
Et le don d» fa main dépendra de fon choix. 1 . 

D a k i s. 
Et tant mieux. 

EUPHEMIE. 

Vous faurez flatter fon caractère;, 
Ménager fon efprit 

D a m i s. 
Je fais mieux ; je fais plaire; 

EUPHEMIE. 

Ceft bien dît; mais, Damis, elle fuit les éclats, 
£t les airs trop bruyans ne l'accommodent pas. 
Elle peut, comme une autre, avoir quelque faiblefle j 
Mais jufque dans fes goûts elle a delà fagefle, 
Craint fur-tout de fe voir en fpectacle à la cour , 
Et d'être le fujet de l'hiftoire du jour. 
Le fecret , le myftère eft tout ce qui la flatte. 

DAMIS. 

Il faudra bien pourtant qu'enfin la çhofe éclate. 

EUPHEMIE. 
Mais près d'elle, en un mot, quel fort vous a produit? 
Nul jeune homme jamais n'eft chez elle introduit) 
Elle fuit avec foin , en perfonne prudente, 
J)e nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 



COMEDIt " f 

D A M I S. 

Ma foi chez elle cncor je ne fuis point teças 
Je Pai long-temps lorgnée, et grâce an ciel, j'ai pin. 
D'abord elle rendit mes billets fans les lire * 
Bientôt elle te lut, et daigne enfin m'écrire. » 

Depuis près de deux jours je goûte un doux efpok». 
Et je dois, en un mot, l'entretenir ce foir. 

EUFHEMIE. 

Hé bien , je veux auffî l'aller trouver moi-même. 
La nfère d'un amant qui nous plaît, qui nous aune, 
£11 toujours, que je crois , reçue avec platfir. 
De vous adroitement je veux entretenir , 
Et difpofer fon coeur à preffer l'hyménéc 
Qui fera le bonheur de votre .deftinée. 
Obtenez au plutôt et fa main et fa foi ; t 

Je vous y fervirai ; mais n'en parlez qu'à mot. 

D A M I S. 

Non , il n'eft point ailleurs , Madame , je vous jure. 
Une mère plus tendre , une amitié plus pure : 
A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux. 

EUPHEMIE. 

Soyez heureux, mon fils, c'eft tout ce que je veux» 

t . SCENE IL 

|DA MIS feuL 

JVLa mère n*a point tort $ je fais bien qu'en ce monde 
Il faut pour réuffir une adreffe profonde. 
Hors dix ou douze amis, à qui je puis parler % 
Avec toute la cour je vais diffimuler. > 

CJà , pour mieux eflayer cette prudence extrême^ 
De n,o* fecrets ici ne parlons qu'à nous -même. 
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fO l'UDlSeilT, 

Xxanynons un peu fans témoins, fans jaloux, 

Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 

Je hais la vanité, mais ce n'eft point un vice 

De favoir fe connaître et fe rendre juftice. 

On n'eft pas fans efprit, tn plaît, on a, je croî, 

Aux petits cabinets l'air de l'ami du roi. 

Il faut bien s'avouer que l'on eft fait à peindre ; 

On danfe, on chante» on boit, on fait parler et feindrez 

Colonel à treize ans , je penfe avec raifon 

Que l'on peut à trente ans m'honorer d'un bâton. 

Heureux en ce moment, heureux en efpérance, 

Je garderai Julie , et yis avoir Hortenfe. 

Foffefteur une fois de toutes fes beautés , 

Je lui ferai par jour vingt infidélités; 

Mais fans troubler en rien la. douceur du ménage, 

Sans être foupqonné , fans paraître volage ; 

Et mangeant en fix mois la moitié de fon bien 9 

J'aurai toute la cour fans qu'on en fâche rien. 

SCENE III. 
DAMIS, TRASIMONL 

DAMIS. 

XjLe» bon jour, Commandeur. 

t & a* s i m o N. 

Aye ! ouf ! on m'eftropie-.» 

DAMIS. 

Embrauons-nous encor, Commandeur, je te prie. 

TRASIMON. 

Souffrez. . . • 

DAMIS. 

Que je t'étouffe une troi Génie fois* 



COMEDIE, *> 

r % A S I M N. 
Mais quoi ? 

D A M ï S. j 

Péride un peu ce renfrogna minois; 
Réjouis-toi , je fuis le plus heureux des hommes. 

TRASJMON. 

3e venais pour vous dire. . • 

r a m ï s. 

Oh ! parbleu tu m'afiommes^ 
Avec ce iront glacé que tu portes ici. 

TRASIMON. 

Mais je ne prétends pas vous réjouir auffi. 
Vous avez fur les bras une fôcheufe atFata» 

D A M I S 

Hé, hé , pas fi fôcheufe. 

T R A S I M N. 

Erminie et Valêre 
Contre vous en ees lieux déclament hautement t 
Vous avez parlé d'eux un peu légèrement * 
Et même depuis peu le vieux feigneur Horace 
M'a prié. • . 

D A m I S. 
Voilà bien de quoi je m'embarrafle. 
Horace eft un vieux fou , plutôt qu'un vieux feigneur» 
Tout chamarré d'orgueil, pétri d'un faux honneur, 
Affez bas à la cour, important à la ville, 
Et non moins ignorant qu'il veut paraître habile. 
Four Madame Erminie, on fait affez comment 
Je l'ai prife et quittée un peu trop brnfquement. 
Qu'elle eft aigre Erminie, et qu'elle eft tracaffière! 
Pour fon petit amant, mon cher Ami Valère, 
Tu le connais un peu ; parle : as -tu jamais vu 
Unefprit plus guindé, plus gauche, plus tortu?,.. 
A propos , on m'a dit hier en confidence 
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1* L I H D I S C R 1 T , 

Que fon grand frère aîné, cet homme d'importance, 

Eft reçu chez Clarîce avec quelque faveur ; 

Que la greffé Comteffe en crève de douleur. 

Et toi, vieux Commandeur, comment va la tendrefle? 

TAASIMON. 

Vous lavez que le fexe affez peu m^ntéreiïe. 

D a m I s. 
Je ne fuis pas de même ; et le fexe , ma foi » 
jkla ville 9 à la cour, me donne affez d'emploi» 
Ecoute, il faut ici que mon cœur te confie 
Un fecrét dont dépend le bonheur de ma vie* 

TRASIMON, 

Puis- je vous y fervir ? 

> i> A x i S. 

Toi ? point du tout». 
T&ASlMONé 

Hé bien, 
Damnî, sll eft ainfi, ne m'en dites donc rien. 

D A m i S. 
Le droit de l'amitié. . . 

T A A S I M O N/ 1 

C'eft cette amitié même 
Qui me fait éviter avec »n foin extrême 
Le fardeau d'un fecret au hafard confié, 
Qu'on me dit par faibleffe , et non par amitié y 
Dont tout autre que moi ferait dépofitaire; 
Qui de mille foupçons eft la fource ordmaire, 
Et qui peut nous combler de honte et de dépit; 
Moi d'en avoir trop fu, vous d'en avoir trop dit. 

D A M I S. 

Malgré toi, Commandeur, quoi que tu puiffes dire r 
Four te faire plaifir , je veux du moins te lire. 
Le billet qu'aujourd'hui . . 



e o « t di i. fy 

VAASJMON. 

Par quel empreflenuiik.. 
z> a m i s. 
Ali 1 , tu le trouveras écrit bien tendrement. 

Puifqué vous le voulez enfin... 

© A M I S. 

CS*eft l'amour même ; 
Ma foi, qui Va di&é. Tu verras comme on m'aime, 
La main qui me récrit le rend d'un prix... vois-tu.,. 
Mais d'un prix... ehl morbleu, je crois ravoir perdu; 
Je ne le trouve peint.. Holà, la Fleur , la Brie S 

scène i r. 

DAMIS, TRASIMON, plufieurs laquais 
VNLAQ.UAII. . 
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LONSIIGNEUX? ~ 
• " A PAKI fv 

Remontez vite à la galerie i 
Séjournez chez tous ceux que f ai vus ee matin : 
Allez chez ce vieux duc... ha! je le trouve enfin | 
Çtc marauds l'ont mis là par pure étourderic. 

(àfes^gens.) 
LaÙcfr-nous. Commandeur, écoute , je te prit. 
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*4 ï/ INDISCRET, 

SCENE V. 

DAMIS, TRASIMON, CLIT ANDRE, PASQU»» 

CLITA.NDB.E à Pafquin tenant un billet à la api». 

\Jvi , tout le long du jour demeure en ce jardin, 
Obferve tout, vois tout, redis-moi tout, Pafquin, 
Rends-moi compte,en un mot,de tous les pas d'Hortenfo» 
Ahl je Aurai.» 

SCENE V t. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

P a u i u 

V ci Cl le Marquis qui s'avance* 
Boa jour , Marquis. 

CLITAND1E, un billet à la maM 
Bon jour. 

DAMIS. 

Qu'as-tu donc aujourd'hui? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint l'endui? 
Toit le monde m'aborde avec un air fi moene 
gue je crois. . • * 

CLlTANDtBèW. 

Ma douleur, hélasl n'a point de feone, 

D A M I 8. 

gae nurmotes-tu là ? 

CLITAVDftEfctf. 

Que je fuis malheureux I 
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/ 

D A M I S. 

Qa, pour vous égayer, pour vous plaire à tous deux, ' 

Le Marquis entendra le billet de ma belle. 

C lit ANDRE bas, en regardant le billet qu'il a entre U$ 

mains, 
Quel congé! quelle lettre ! Hortenfe... Ah la cruelle ^ 

D A M I S à Clitandre, 
C'cft un billet à faire expirer un jÂloux. 

CLITANDRE. 

Si vous êtes aimé, que votre fort eft doux! 

D A m i s. 
Il le faut avouer , les femmes de la ville , 
Ma foi , ne favent point écrire de ce ftyle. 

(il lit) 
w Enfin je cide aux feux dont mon cœur eft épris ; 
5) Je voulais le cacher ; mais j'aime à vous le dire. 

„ Hé, pourquoi ne vous point écrire 
p Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute appris ? 

„ Oui* mon cher Oamis , je vous aime » 
„ D'entant plus que mon cœur peu propre à s'enflammer* 
„ Craignant votre jeunefle , et fe craignant lui-même,, 
„ A fut ce qu'il a pu pour ne vous point aimer. 
M PuûTé-je, après l'aveu d'une telle raibleffe, 

M Ne me la jamais reprocher ! 

„ Plus je vous montre ma tendrefle, 
„ El pins à tous les yeux vous devez la cacher. „ 

TRASIMON. 

Vous prenez très«grand foin d'obéir à la dame, 
Sans doute 9 et vous brûlez d'une diferette flamme» „ 

CLITANDRE. 

Heureux qui , d'une femme adorant les appas* 
Reçoit de tek billets, et ne les montre pasl 

D A M I S, 

Vous trouvez donc la lettre.. •• 






ÎS l'UBnCl'ÏT, 

T&ASIMON. 

Un peu farte» 

CLITAND1E. 

Adorable. 
d a » i s: 
€«Ue qui me récrit eft cent fois plus aimable» 
Que vous feriez charmés fi vous faviez fon nom? 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 

TRASIMON. 

Oh! nous n'exigeons point de telle confidence* • 

CLITAND&E. 

Damis, nous nous aimons, mais c'eft avec prudence. 

TiASIMON. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. ». » 

DAMIS. 

Non, je vous aime trop pour rien difi1muler« 
le vois que vpus penfez, et la cour le publie» 
Que je n'ai d'autre affaire ici qu'avec Julie» 

Clitandke. 
On le dit d'après vous , mais nous n'en croyons rie»; 

D A M I 8. 

Oh! crois.... jufqu'à préfent la chofe allait fort bien; 
Nous nous étions aimés, quittés, repris encore; 
On en parle par-tout. 

» a a s i u o K. 

Non, tout cela s'ignore* 

DAMIS. 

Tu crois qu'à cet oifon je fuis fort attaché, 
Mais par ma foi j'en fuis très-faiblement touché. 

TftASrMON. 

Ou fort ou faiblement, il ne m'importe guère. 

r> à m r s 
La Julie eft aimable il eft vrai , mais légère; 

L'autre 
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L'autre eft ce qu'il me faut i et c'eft folidement 
Que je l'aime. 

CLfTANDRE. 

Enfin donc cet objet fi charmant.;» 

D A M I S. 

YousrnTy forcez : allons , iî faut bien tous rapprendre, 

Regard» ce portrait, mon cher ami Clitandre. 

Ça , dis-moi fi jamais tu vis de tes deux yeux 

Rien de plus adorable et de plus gracieux ? 

Ceft Maeé qui l'a peint y c'cft tout diro, et je penfe 

Que tu reconnaîtras. . . . 

ÊLITANDRB. 

Jufte Cfcll c'eft Hortenfe. 

D A M I S. 

Pourquoi t'en étonner ? 

t r a s 1 m o w. 

Vous oubliez , Monlîeur r 
Qu'Rartenfè efl ma coufine». et chirit Ton honneur 5 
Et çu'ua pareil aveu. . . 

9 a m 1 s. 
Vous nous fa donnez Bonne. 
J'ai fix coufines, mol, que je vous abandonne; 
Et je vous les verrais lorgner, tromper, quitter r 
Imprimer leurs billets , fans m'en inquiéter. 
Il nous Ferait beau voir , dans nos humeurs chagrines , 
Prendre avec foin, for nous L'honneur de nos coufinet. 
Itans aurions trop à faire à la cour; et ma foi, 
C r eft affez que chacun réponde in pour £oL 

TAASfMON. 

Mais Hortenfe, Monfieur...... 
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DAMIS. 

Hé bien, oui, je l'adore» 
Elle n'aime que moi, je vous le dis encore $ 
Et je répouferai pour vous foire enrager. 

CLITANDRE à part. 
Ah! plus cruellement pouvait-on m'outrager? # 

D A m i s. 
Kos noces , croyez-moi , ne feront point fecrètes s 
Et vous n'en ferez pas , tout coufin que vous êtes. 

TRASIMON. 

Adieu , MonQeur Damis , on peut vous faire voir 
Que fur une coufine on a quelque pouvoir. 

SCENE VIL 

DAMIS, CLITANDRE. 

DAMIS. 

VJue je hais ce eenfeur, et fon air pédairtefque, 
Et tous ces faux éclats de vertu romanefque! 
Qu'il eft fec! qu'il eft brut! et qu'il eft ennuyeux! 
Mais tu vois ce portrait d'un œil bien curieux? 
CLITANDRE à part. 

Comme ici de mot-même il faut que je fois maître! 
Qu'il faut diffimuler ! 

DAMIS. 

Tu remarques peut-être 
Qu'au coin de cette boite il manque un des brillants } 
Mais tu fais que la chaffe hier dura long-temps: 
A tout moment on tombe , on fe heurte , on s'accroche* 
l'avais quatre portraits balotés dans ma poche > 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité j 
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La boîte s'eft rompue , un brillant a fauté. 
Parbleu * puifque demain tu t'en vas à la ville, 
Pafle chez la Frénaye, ileft cher, mais habile j 
Choifis comme pour toi l'un de fes diamans. 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu ; ne montre au moins ce portrait à perfonne, 

CLITA^NDRE à part. 
Oufuis-je! 

D A M I S. 

Adieu, Marquis, à toi je m'abandonne: 
Sois fecret 

CLITANDEEÀ part. 

Se peut-il/... 

D A M I S revenant. 

J'aime un ami prudent; 
Va , de tous mes fecrets tu feras confident. 
Hé, peut-on pofieder ce que le cœur délire, 
Etre heureux , et n'avoir perfonne à qui le dire ? 
Peut on garder pour foi, comme un dépôt facré , 
L'infipide plaifir d'un amour ignoré? 
C'eft n'avoir point d'amis qu'être fans confiance; 
C'eft n'être point heureux que de l'être en filence. 
Tu n'as vu qu'un portrait) et qu'un feul billet doux. 

CLITAND&E. . 

Hé bien T 

D A M I S. 

L'on m'a donné, mon cher, un rendez-vous, 
CLITAND&E à part. 
Ah! je frémis. 

D A m I s. 
Ce foir, pendant le bal qu'on donne, 
Je dois, fans être vu, ni fuivi de perfonne, 
Entretenir Hottenfe , iei , dans ce jardin. 

B Z 
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CLITANDRE. 

Voici le .dernier coup. Ah! je fuccombe enfin.* 

d a m i s. 
Là , n'es-tu pas charmé de ma bonne fortune? 

CLITAND-JLE. 

Hortcnfe doit tous voir ? 

D A M I ^ 

Oui , mon cher , fur la brune z 
Mais le foleîl qui baiffe amène ces momens , 
Ces momens fortunés, délires fi long-temps. 
Adieu. Je vais chez toi rajufter ma parure, 
De deux livres de poudre orner ma chevelure , 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur; 
Puis paré, triomphant, tout plein de mon bonheur, 
Je revfcnlrai foudain finir notre aventure. 
Toi , rode près d'iei , Marquis , je t'en conjure. 
Pour te faire un peu- part de ces plaifirs fi doux, 
Je te donne le foin d'écarter les jaloux» 

S C BN E VIII 

CLITANDREM 

Ai-jf aflez retenu mon trouble et ma colère? 

Hélas! après un an de mon amour fincère, 

Hortenfe en ma faveur enfin s'attendriflait $ 

Las de me réfifter, fen cœur s'amolltflait. 

Damift en un moment la voit, l'aime, et fait plaire: 

Ce que n'ont pu deux ans , un moment Pa fa faire* 

On le prévient ! On dorme à ce jeune éventé 

Ce portrait que ma flamme avait tant mérité! 

Il reçoit nne lettre. . . Ah ! celle qui l'envoie 

Fax an pareil billet m'eût fait mourir 4c joie; 
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Xt pour combler l'affront dont je foi* outragé, 

Ce matin par écrit j'ai reçu mon congé. 

De cet écervelé la voilà donc coiffée ! 

Elle veut à mes yeux Ini fervir de trophée. 

Hortenfe, ah! qtte mon cœur vous eonnaiffaitJbienmal! 

SCENE IX. 
CUTAKDRE, F A S Q U I H± 

CL1TAND&E. 

JC npin, mon cher Pafquin, j* ai trouvé mon rival. 

9 a- s q. u i ir. 
Hélas! Monfîetn*, tant pis. 

CLITANDEE. 

Ceft Oamîs que l'os amwrj 
Oui, e*eft cet étourdi. 

P A S Q, U I N". 

Qui vous Ta dît? 

CLITANDRE. 

tui-méW, 
L'indifcret , à mes yeux de trop d'orgueil enflé, 
Vient fé vanter a moî du bien qu'it m'a volk 
Vois ce nortrait .' Pafqnîn. Ceft par vanité pure 
Qu'il confie à mes mains cette aimable peinture j 
Ceft pour mieux triompher Hortenfe ! eh ! qui l'eût en» 
Que jamais près de yoms Damis m'aurait perdu? 

P A S Q D I N. 
Damis eft bien joli. 
CLIXANDRK, prenant Paftfuin à ta govgt* 

Comment? ta prétends, traître, 
Qu'un jeune fat.. 



( 
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P A S Q. V I N. 

Aye! ouf! il eft vrai que peut-être.. 
Hé* , ne m'étranglez pas. Il n'a que du caquet. . 
Mais fon air. .. entre nous , c'eft un vrai freluquet. 

CLITAND&E. 

Tout Freluquet qu'il eft, c'eft lui qu'on me préfère. 
11 faut montrer ici ton adrefle ordinaire. 
Eafquin , pendant le bal que l'on donne ce foir 9 
Hortente et mon rival doivent ici fe voir. 
Confole-moi, fers-moi, rompons cette partie. 

P A S Q. U I N. 

Mais, Moniteur... 

CLITANDRE. 

Ton efprit eft rempli d'induftrle. 
Tout eft à toi. Voilà de l'or à pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les defleins, 
Tandis qu'il va parer fa petite perfonne, 
Tâchons de lui voler les momens qu'on lui donne. 
Puifqu'il eft indiferet, il en faut profiter 5 
De ces lieux en un mot il le faut écarter. 

p A s Q. u 1 N. 
Croyez-Vous nte charger d'une facile affaire ? 
J'arrêterais , Monfieur , le cours d'une rivière , 
Un cerf dans une plaine, un oifeau dans les airs , 
Un poète entêté, qui récite fes vers, 
Une plaideufe en feu, qui crie à l'injuftice, 
Ut Manceau tonfnré qui court un bénéfice, 
La tempête, le vent* le tonnerre et fes coups, 
Plutôt qu'un petit-maître allant en rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu m'abandonner à ma douleur extrême? 

P A S Q. V I N. 

Attendez. Il me vient en tête un ftratagème, 
Hortenfe ni Damis ne m'ont jamais vu ? 
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Non, 

P A S Q. U I N. 

Vous avez en vos mains un fien portrait ? 

CLITANDRE. 

Oui. 

B04 
Vont avez on billet que vons écrit la belle ? 

CLITANDRE. 

Hélas 3 il eu trop vrai. 

?ASQ U/I N. 

Cette lettre cm elle 
Eft on ordre bien net de ne lui parler plus ? 

CLITANDRE. 

Hé, oui , je le fais bien. 

P A S Q. U I N. 

La lettre eft {ans deffus? 

CLITANDRE. 

Ré, oui, bourreau. 

P A S Q. U I N. 

Prêtez vîte et portrait et lettre. 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En d'autres mains, qui, moi, j'irais remettre 
Un^ortraii confié?... 

P A S Q. U I N. 

VoHà bien des façon* : 
le fcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces chiffons. 

CLITANDRE, 

Mats... 

P A S Q. V I N. 

Mais repofez-vous de tout far ma prudence. 
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CLITAND&E» 

Tu yeux.» . 

PASQ.UIN. 

Eh ! dénichez. Voici Madame Hortenfe. 

SCENE X. 

fiORTENSE, NERINE. 

H & T E N 8 B- 



N* 



«ertne, fen conviens, Clitandre efï vertueux? 
Je connais la confiance et l'ardeur de fes feux ; 
S pfrfage, difcret, honnête homme, fincère*. 
Je le dois eftimer j. maïs Damis fait me plaire. 
Je ftns trop 9 aux transports cfe mon cœur combattu * 
Que Tamour n'eft jamais le prix de la vertu* 
C'eft par les agrémens que Ton touche une femme j 
Et pour une de nous qiïe l'amour prend par l'ame, 
Nérine, il en eft cent qu'il feduît par les yeux. 
J'en rougis. Mais Damis ne vient point en ces Deux ï 

N E & i N s. 
Quelle vfvaerté"r quoi , cette humeur iî fière? 

HORTENSE. 

Non % je ne devais pas arriver la première» 

N E K I N E. 

Au premier rende*- vous , vons avez du dépit? 

HORTENSE. 

Damfc trop Fortement occupe mon efprft. V* * 
Sa mère, ce jour même, a fu, par fa vifîte, 
De fon fils dans mon cœur augmenter' le ; mérite* 
Je vois bien qu'elle veut avancer le moment, 
Où je dois pour époux accepter mon amant j 

' Mais 
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Mais je veux en fecret lui parler à' lui-même , 
Sonder fe* fentiinens. 

n b x. I M b. 
Doutez-vous qu'il vous aime ? 

HOXTENSE. 

Il m'aime, je le croîs, je le fais. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux , 
Voir s'il eft en effet H digne de me plaire , 
Connaître fonefprit, fon cœur, fon caraâère; 
Ne point céder, Nérine, à ma prévention v 
Et juger, fi je puis, 4e lui fans paflion. 

S C E N E X L 

HORTENSE, NERINE, PASQUIN. 

P A S Q. U I N. 

iViADAME^n grand fecret,monfieurDamis mon maitr eJL- 

H O & T B N S E. 

Quoi! ne viendrait-il pas? 

p a S Q. U I K. 

Non. 

M B & I M E. 

Ah! le petit traître! 

HOXTENSE. 

H ut viendra point? 

P A S Q. V I H. 

Non r mais , par bon procédé, 
Il vous rend ce portrait dont il eft excédé. 

HOXTENSE.. 

Mon portrait! 

ïASQ.unr. 

Reprexei vite la miniature. 
Tbi&tre. Tome VU. C 



( 
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H O R T E N S B. 

Je doute fi je veille. 

Allons , je vous conjure., 
Dépêchez-moi, j'ai hâte* et de fa part ce foir 
J'ai deux portraits à rendre, et deux à recevoir. 
Jufqu'au revoir. Adieu. 

H O R T E N S E. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
J'en mourrai de douleur. 

p a s q. u i N. 

De plus , il vous fupplîe 
De finir la lorgnade , et chercher aujourd'hui , 
Avec vos airs pinces, d'autres dupes que lui. 

S Ç E N E X I L 

HORTENSE, NERINE, DAMIS, PASQUQ*. 

D A M I S dans le fond du théâtre, 

J £ verrai dans ce lieu la beauté qui m'engage. 

p a s q. u i N. 
Ç'eft Damts. Je fuis pris. Ne perdons point courage» 

C # court à Damis , et le tire a part. ) 
Vous voyez , Monfeigneur , un des grifons fecrets » 
Qui d'Hortenfe par-tout va portant les poulets. 
J'ai certain billet doux de fa part à vous v rendre. 

HORTENSE. 

Quel changement ! quel prix de l'amour le plus tendre! 

DAMIS. 

Lifons. ^ 

Hom... hom... w Vous méritez de me charmer, 
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5 , Je fens à vos vertus ce que je dois d'eftime ; 

„ Maïs je ne faurais vous aimer. 
Eft-il un trait plus noir et plus abominable ? 
Je ne me croyais pas à ce point eftimable. 
Je veux que tout ceci (bit public à la cour, 
Et j'en informerai le monde dis ce jour. 
Xa chofe aûurément vaut bien qu'on la publie. 

HOK*TEN€E à l'autre bout du théâtre. 
A-t-il pu jufque-là pouffer fon infamie ? 

D A m 1 s. 
Tenez; c'eil-là le cas qu'on fait de tes écrits. 
Çil déchire le billet. ) 
* A S Q.. V I N allant à Hortenfe. 
Je fuis honteux pour vous d'un fi cruel mépris» 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à l'ingrat vous daignâtes écrire. 

HOB.TENSE. 

Il me rend mon portrait ! Ah! périfle à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits ! 
( elle jette fon portrait. ) 
P A S Q. V I N revenant à Damis. 
Vous voyez-: devant vous l'ingrate met en pièces 
Votre portrait, Monfieur. 

B A M ï S. 

Il eft quelques maltreiïet 
Far qui l'original eft un peu mieux* reçu. 

HOXTENSE. 

Nérine , quel amour mon cœur avait conçu ! 

( à Pafquin. ) 
Prends ma bourfe. Dis-moi, pour qui je fuis trahie, 
A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A s q. u 1 N- 
A cinq ou fix beautés, dont il fe dit l'amant, 

C z 
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Qu'il fert toutes bien mal , qu'il trompe également r 
Mais fur-tout à la jeune, à la belle Julie. 

" D A M I S, s* étant avancé vers Pafquin. 
Prends ma bague, et dis-moi, mais fans friponnerie, 
A quel impertinent, à quel fat de la cour, 
Ta maitrefle aujourd'hui prodigue fon amour. 

p a s Q. u i N. 
Vous méritez, ma foi, d'avoir la préférence $ 
Mais un certain abbé lorgne de près Hortenfe * 
Et chez elle , de nuit, par le mur du jardin , 
Je fais entrer par fois Trafimon fon coulin. 

D A M I S. 

Parbleu , f en fuis ravi. J'en apprends là de belles , 
Et je veux en chanfons mettre *in peu ces nouvelles. 

HOJLTENSE. 

Ceft le comble , Nérine , au malheur de mes feux, 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 
Allons , loin de l'ingrat je vais cacher mes larmes. 

D A M 1 S. 

Allons , je vais an bal montrer un peu mes charmes» ' 

PASQ.UINÂ Hortenfe, 
Vons n'avez rien , Madame, à délirer de moi? 

{à Damis.) 
Vous n'avez nul befoin de mon petit emploi? 
Le ciel vous tienne en pa^. 
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SCÉXEXltl. 
HORTENSE, DAMIS, NERIN& 
HaxTEKSE retenant. 
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J'où vient que je demeure? 
B a m 1 s. 
Je devais être au bal , et danÇer à cette heure. 

HO R T E N S E. 

Il rêve. Hélas ! d'Hortenfe ii n'eit point occupe. 

D A M 1 S. 
Elle me lorgne encore , ou je fuis fort trompé. 
Il faut que je m'approche. 

H O B. T E N S E. 

il faut que je le fuie. 

DAMIS 

Fuir, et me regarder! ah! quelle perfidie! 
Arrêtez. A ce point pouvez-vous me trahir î 

HOiTENSE. 

Laifièz-moi m'efforcer , cruel, à tous haïr. 

DAMIS. 

Ah! r effort n'eft pas grand, grâces à vos caprices. 

HORTENSE. 

Je It veux , je le dois , grâce à vos injuftiew. 

DAMIS. 

Ainfi, du rendez-vous prompts à nous en aller, 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller ? 

HO&TENSE. 

Que ce difeours, à Ciel! eft plein de perfidie, 
Alors que Ton m'outrage, et qu'on aime Julie! 

r> a m 1 s. 
Mais l'indigne billet que de vous j'ai reçu? 
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HORTENSE. 

Mats mon portrait enfin que vous m'avez rendu* 

D A M i s. 
Moi , je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 

HORTENSE. 

Moi , j'aurais pu jamiis vous écrire , infidelle , 
Un billet, unfeulmot, qui ne fût point d'amour? 

D A M I S. 
Je cônfens de quitter le roi, toute la cour, 
La faveur où je fuis , les poftes que j'efpère, 
N'être jamais de rien, ceffer par-tdut de plaire * 
S'il eft vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoya 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié» 

HORTENSE. 

Je fais plus. Je confens de n'être point aimée 

De l'amant dont mon ame eft malgré moi charmée, 

S'il a reçu de moi ce billet prétendu. 

Mais voilà le portrait , ingrat, qui m'cft rendu; 

Ce prix trop, méprifé d'une amitié trop tendre , 

Le voilà : pouvez-vous. , . . 

D A m i s. 

Ah ! j'aperçois Clifcandre. 

SCENE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRff, 
NERINE, PASQUIN. 

DAMIS. 

V IENS çà, Marquis, viens ça.PourquoifuiMud'ic^? 
Madame , il peut d'un mot débrouiller tout ceci; 

HORTENSE. 

Quoi! Clitandre faurait... 
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D A M I S- 

Ne craignez rien , Madame, 
€'eft un ami prudent, à qui j'ouvre mon ame: 
11 eft mon confident, qu'il foit le vôtre aufll. 
11 faut, . . 

hoetKnse. 
Sortons , Nérine : ô Ciel! quel étour Jî'f 

S C E m E XV. 
DAMTS, CLITANDRE, PAS ^Û IN; 

B A M I K 

J\k\ Marquis , je reffens la douleur la plus vive :•' 
H faut que je te parle. • . il faut que je la fuira 
Attends-moi, 

(à HorUnfe,) 
Demeurez. Ah ! je fuivf ai vos pas. 

SCENE XV I. 
CLITANDRE, PAS^UIN; 

CLITANDRE. 

Je fuis, je i'avoûrai, dans un grand embarras 
Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole. 

p a s q. u i N. 
Je le croyais auffi. J'ai bien joué mon rôle ; 
Ils £è devraient haïr tous deux affurément j 
Mais pour fe pardonner il ne faut qu'un moment. 

CLITANDRE. 

Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vont prendre. 
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P A S Q. U I N. 

Vets fon appartement Hortenfe va fe rendre. 

CLITANDRE. 

Damis marche après elle , Hortenfe au moins le fuit 

J A « Q. U I N. 

Elle fuit faiblement, et fon amant la fuit 

CL1TANDEI* 

Damis en vain lui parle ; on détourne la tête. 

P A 6 Q. V I N. 

H eft vrai ; mais Damis de temps en temps l'arrêt*. 

C L I T A N D A 1. 

Il fe met à genoux, il reçoit des méprièv 

p A s q. u I N. 
Ah! vous êtes perdu, l'on regarde Damis. 

CLITANDRK. 

Hortenfe entre chez elle enfin, et le r en voir» 
Je fens des mouvemens de chagrin et de joie,. 
D'efpérance et de crainte, et ne puis devinée 
©à cette intrigue-ci pourra fe terminer. 

SCENE X V 1 L 
CLÏTANDRE, DAMfS, PAS^OTK 

DAMIS. 

Jl\hT Marquis, cher Marquis,, parle;, d'où vient 

qu'Hortenfe 
M'ordonne en grand fecret d'éviter fa préfencej. 
D'où vient que fon portrait , que je fie à ta foi, 
Se trouve entre fes mains ? Parle , réponds, dis-moL 

CLITANDfcE. 

Vous m'embanaiTez fort». 



COMEDIE, %Z 

D A M I S à Pafquitt. 

Et vous , Monfieur le traître , 
Vous le valet d'Hortenfc, on qui prétende! l'être, 
Jl faut que vous mouriez en ce lieu de ma main* 

FA«Q.uiNd Çlitandre. 
Monfieur , protégez-nous. 

CJLÏTANDÉE à Damis. 

Hé, Monfieur... 

D A M ï S. 

Ceftenvain.» 

CLÏTANfllï. 

Epargnez ee valet, c'eft mof qui vous eu prie, 

A M I S. 

Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie? 

CLIÏANÛRE. 

Je vous en prie encore , et férieufemenl. 

D AMIS. 

Par amitié pour toi, je diffère un moment. 

<Jà% maraud, apprends-moi la noirceur effroyable..'. 

F A s Q. u I KT. 
Ah! Monfieur, cette affaire eft embrouillée en diable f 
Mais je vous apprendrai de furprenans fecrets , 
Si vous me promettez d« n'en parler jamais-. 

D a m i s. 
Non, je ne promets rien, et je veux tout apprendre? 

p a s q. u I N. 
Monfieur , Hortenfe arrive ,• et pourrait nous entemfre» 

(a Clitandre.) 
Àh, Monfieur, que dirai- je? Hélas! je fuis à bout» 
Allons tous trois au bal , et je vous dirai* tout. 
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SCENE XVIII. 

HORTENSE»» ma/que à humain et en domina 
TRASIMON, NER1NB. 



T X. A S I M N. 



O, 



*ùi, croyez, ma confine, et faites votre compte, 
Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment? montrer par-tout, et lettres et portrait? 
En public, à moi-même? Après un pareil trait, 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle. 

HOXTENSÊft Nérïne. 
Eft-il vrai que Julie à fes yeux foit fi belle i 
Qu'il en foit amoureux? 

t a à s i m o N". 

Il importe fort peu : 
Mais qu'il vous déshonore , il m'importe, morbleu; 
Et je fais l'intérêt qu'un parent doit y prendre. 

HOXTENSEa Nhine. 
Crois-tu que pour Julie il ait eu le cœur tendre ? 
Qu'en penfes-tu ? dis-moi. 

N E a I N E. 

Mais Ton peut aujourd'hui 
Aifément , fi Ton Veut , favoir cela de lui. 

h o -a t e n s E. 
Son indifcrétion , Nérine, fut extrême; 
Je devrais le haïr $ peut-être que je l'aime. 
Tout-à-l'heure, en pleurant, il jurait devant tei 
Qu'il m'aimerait toujours, et fans parler de moi j 
Qu'il voulait m'adorer, et qu'il faurait fe taire. 

T X a s i m o N. 
Il vous a promis là bien plus qu'il ne peut £u*e- 
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«ORTEKSÉ. 

îouf la dernière fois je le veux éprouver. 

;Nerine , il eft au bal 5 il faut l'aller trouver. 

Dcguife-tow dis-lui, qu'avec impatience 

Julie ici l'attend dans l'ombre et le filence. 

I/artîfice eft permis fous ce mafque trompeur, 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur : 

Je paraîtrai Julie aux yeux de l'infidelle; 

"3 e {aurai ce qu'il penfe > et de moi-même , et d'elle : 

O'eft de cet entretien que dépendra mon choix*. 

C à Trqfîmon. ) 
Ke vous écartez point , reftez prés de ce bois ; 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre : 
JL'un et l'autre en ces lieux daignez un peu m'attendrez 
Je vous appellerai quand il en fera temps. 

SCENE XIX. 

HORTENSE feule en domino, et fin ma/que 
• à la main. 



JL l faut fixer enfin mes vœux trop inconftans. 

Sachons , fous cet habit, àfes yeux traveftie, 

Sous ce mafque, et fur-tout fous le nom de Julie, 

Si Tindifcrétion de ce jeune éventé 

Fut un excès d'amour , ou bien de vanité | 

Si je dois le haïr, ou lui donner fa grâce* 

Mais déjà je le vois* 
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SCENE XX. 

HORTEKSE en àomino tt mafquêt, DÀMIS. 
x> A M I S fans voir Hortenfe. 

v/est donc ici la place 
Où toutes les beautés donnent leur rendez - vour? 
Ma foi , je fuis affez à la mode , entre nous. 
Oui , la mode fait tout , décide tout en France ; 
Elle règle les rangs, l'honneur, la bienféance y 
i** mérite, l'efprit, les plaifirs. 

■ HOlTINSEï) fart. I 

L'étourdit 

D A M I 8. 

Ànl fi pour mon bonheur on peut favair ceci, 
Je veux qu'avant deux ans la cour n'ait point de belit 
À qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle* 
Il ne s'agit ici que de bien débuter. 
Bientôt Eglé , Doris. . . Mais qui les peut compter ! 
Quels plaifirs , quelle file ! 

HOKTENSÉd fart. 

Ah ! la tête légère f 
f> A M i $. 
Ah ! Julie, eft-ce vous ? vous qui m'êtes fi chère! 
Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux, 
Et mon cœur amoureux m'avertit que c'eft voua» 
Otez , Julie , ôtez ce mafque impitoyable ; 
Non , ne me cache* point ce vifage adorable r 
Ce front, ces doux regards, cet aimable foufis, 
Qui de mon tendre amour font la caufe et le prix. 
Vous êtes en ces lieux la feule que j'adore. 

ho a TEKS*. 



COMEDIE. 3? 

HORTENSE. 

Non, de vous mon humeur n'eft pas connue encore* 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi , 
Si vous aviez un coeur qui n'eût aimé que moi. 
Je veux que mon amant (bit bien plus à la mode, 
Que de fes rendez-vous le nombre l'incommode , 
Que par trente grifons tous fes pas foient comptés» 
Que mon amour vainqueur l'arrache à cent beautés, 
Qu'il me rafle fur-tout de brillans facrifices % 
Sans cela , je ne puis accepter fes féroces : 
Un amant moins couru ne me faurait flatter, 

D A M I S. 

Oh ! j'ai fur ce pied-là de quoi vous contenter : 
J'ai fait en peu de temps d'affez belles conquêtes; 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes ; 
Et nous fommes courus de plus d'une beauté 9 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nous en citerions bien qui font les difficiles , 
Et qui font avec nous pafiablement faciles/ 

H * T I N S E, 

Mais encore ? 

D A M I S. 

Eh! . . , ma foi, vous n'avez qu'à parler f 
Et je fuis prêt, Julie, à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu'à jamais mon cœur vous facrifte 
La petite Ifabelle et la vive Erminie , 
Clarice , Egié, Doris ? . . • 

hortense. 

Quelle offrande eft-ce là? 
On m'offre tous les jours ces facrifices-là. 
Ces Dames entre nous font trop fouvent quittées» 
Nommez-moi des. beautés qui foient plus rcfpectées» 
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Et dont je puiffe au mains triompher fans rougir. 
Ah ! fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à Pamour jufqu'alors infenfible* 
Aux manèges de cour toujours inacceffible , 
"De qui la bienféance accompagnât les pas , 
Qui fage en fa conduite évitât les éclats, 
Enfin qui pour*vous feul eût eu quelque faibleffe... 

3> A M I S , s'afeyant auprès à' Hortenfe. 
Ecoutez. Entre nous, j'ai certaine maîtreffe, 
A qui ce portrait4à reffemble trait pour trait: 
Mais vous m'aceuferiez d'être trop indifere*. 

HORTENSE. 

Joint, point _ 

© a mi s. 
Si je n'avais quelque peu de prudence, 
4Si je voulais parler , je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi? 
Je n'aime point Hortenfe alors que je vous voi* 
Elle n'eft près de vous ni touchante , ni belle $ 
De plus , certain abbé fréquente trop chez elle; 
Et de nuit, entre nous, Trafimon fon coufm 
Pafle un peu trop fouvent par le mur du jardin. 

« O * T E N S E. 

Â Tindifcrétion joindre la calomnie ! 

(à fart.) (Iwiitf.) 

Contraignons-nous encore* Ecoutez, je vous prie \ 
Comment avec Hortenfe êtes-vous, s'il vous plaît? 

D A M I 8. 

Su dernier tien : je dis la chofe comme elle eft. 

*co&ten*sb4 fart. 
Peut-on plus loin pouffer l'audace et l'impoftarc! 

• d a m r s. 
Non, je ae vous ments point, c'eit la viritéfLure* 
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H IL TE N S E à part* 

Le traître ! 

D A M I S. 

Hé , fur cela quel eft votre foucî ? 
Pour parler d'elle enfin fommes-nous donc ici t 
Daignez, daignez plutôt.... 

H B. T E N S E. 

Non , je ne fanrais crokt 
Qu'elle vous ait cédé cette entière victoire. 

D A M I S. 

Je vous dis que j'en ai la preuve par écrit. 

HORTENSE. 

Je n'en crois rien du tout 

P A M I S. 

Vous m'outrez de dépit' 

H O & T £ N S E. 

Je veux voir par mes yeux. " \ 

j> A m 1 s. 

C'eft trop me faire injure, 
( U lui donne la lettre. ) 
Tenez donc : vous pouvez connaître l'écriture. 

H 0_JL T E N S E fe démafquant. 
Oui , je la connais , traître , et je connais ton coeur» 
J'ai réparé ma faute , enfin * et mon bonheur 
M'a rendu pour jamais le porttait et la lettre 
gu'à «es indignes mains j'avais ofé commettre, 
U eft temps > Traûmon , Clitandre, montrez-vous* 
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SCENE XX I et dernière. 

HORTENSE,DAMIS,TRASIMON, 
CLITANDRE. 

IDiTEKtEil Clitundre. 

Ox je ne vous fuis point un objet de courroux, 
Si vous m'aimez encore, à vos lois aflfervie, 
Je vous offre ma main , ma fortune et ma vie. 

CLITANDJLE. 

Ah ! Madame , à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de faifuTement 

TIASIMONà Demis. 
Je vous l'avais bien dit , que je la rendrais fage. 
Ceft moi feul, Mons Damis, qui fais ce mariage.' 
Adieu , poffédez mieux l'art de diffimuler. 

damis. 
iufte Ciel ! déformais à qui peut-on parler ? 

FIN. 
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P R E^F ACE 

DE L'EDITEUR I>E L'EDITION DE I7J8. 

Il eft aflèz étrange que Ton n'ait pas fongéf 
plutôt à imprimer cette comédie, qui fut jouée 
il y a près de deux ans , et qui eut environ 
trente repréfentations. L'auteur ne s'étant point 
déclaré , on l'a mife jufqu'ici fur le compte de 
diverfes perfonnes très - eitimées ; mais elle eft 
véritablement de M. de Voltaire , quoique le ftyle 
de la Henriade et d'AJzire foit fi différent de 
celui-ci qu'il ne permet guère d'y reconnaître 
la même main. 

C'eft ce qui fait que nous donnons , fous fon. 
nom, cette pièce au public , comme la première 
comédie qui (bit écrite en vers de dix fyllabes. 
Peut-être cette nouveauté engagera-t-elle quel- 
qu'un à fe fervir de cette mefure. Elle produira 
fur le théâtre Français de la variété ; et qui 
donne des plaifirs nouveaux doit toujours être 
bien reçu. 

Si la comédie doit être la repréfentatton des 
mœurs , cette pièce femble être aflez de ce carac- 
tère. On y voit un mélange de férieux et de 
plaifanterie , de comique et de touchant. C'eft 
ainfi que la vie des hommes eft bigarrée; fgu- 
vent même une feule aventure produit tous ces 
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eontraftes. Rien n'eft fi commun qu'une maîfon 
dans, laquelle un père gronde ;. une fille occupée 
de fa paffion pleure : le fils fe moque des deux ; 
et quelques parens prennent différemment part 
à h fcène; Gn raille tràs-fouvent dans une 
chambre de ce qui attendrit dans fe chambre 
voifine ; et la* même perfonne a quelquefois ri 
et pleuré de la même chofe dans- le même 
quart-d'heure. 

Uhe dame très-refpectaËle (i) étant un jour 
au chevet d'une de fes filles ( 2 ) qui était en 
danger de mort , entourée de toute fa famille -, 
s'écriait,, en fondant en larmes : Mon Dieu, 
rendez-la moi , et prenez tour mes autres enfansi 
Un homme qui avait époufé une autre de fes 
filles ( 3 ) s'approcha d'elle, et la» tirant par 
la manche: Madame -, dit-il, les gendres en 
Jont4h ? Le fang froid et le comique avec 
lequel il prononça ces paroles , fit un tel effet 
fur cette dame affligée qu'elle foftifr en éolatant 
de rire ; tout le monde la fuiWt en riant , et 
la malade , ayant fu de quoi il était queftion, 
fe mit à rire plus fort que les autres. 

Nous n'inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des fcènes de bouffonnerie et des 
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fc&ies attendriffantes. Il ? a beaucoup de très* 
bonnes pièces où il ne règne que de la gaieté; 
d'autres toutes férieufes , d'autres mélangées * 
d'autres où l'attendriffement va jufqu'aux larme». 
Il ne faut donner l'excitation à aucun genre ; et 
fi Ton me demandait quel genre eft le meilleur * 
je répondrais : Celui qui eft le mieux traite. 

11 ferait peut- être à propos et conforme au 
goût Je ce tiède raisonneur d'examiner ici quelle 
eft cette forte de plaifanterie qui nous fait rire 
it la comédie- 
La caufe du rire eft une de ces chofes plus fen* 
ties que connues. L'admirable Molière , Regnttrd 
qui le vaut quelquefois» et les auteurs de tant 
de jolies' petites pièces, fe font contenté» d'exciter 
en nous ce plaiGr , fans nous en rendre jamais 
raifon, et fans dire leur fecret. 

J'ai cru remarquer aux fpectacles qu'il ne 
s'élève prefque jamais die ces éclats de rire uni* 
verfels qu'à l'occafion d'une méprife. Mercure 
pris pour Sqfîe , le chevalier Minecbme pris pour 
fon frère, Ciifpin ferant fon feeftament foufrle 
nom du bon homme Geronte, Vaière parlant 
à Harpagon des beaux yeux de fa fiHe, tandis 
qu'Harpagon n'entend- que les beaux yeux de fa 
caflette ; Pourceaugnac à' qui on fcâte le poifl* t 
parce qu'on le .veut faire pafler pour fou ; en 
un mot,, les méprifes, les équivoques de pareille 
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efpèce excitent un rire général. Arlequin ne M 
guère rire que quand il -fe méprend ; et voil; 
pourquoi le titre de Balourd lui était fi bien 
approprié. 

U y a bien d'autres genres de comique. Il y 
? des plaifanteries qui caufent une autre forte de 
plaifir ; mais je n'ai jamais vu ce qui s'appelle 
rire de tout fon cœur , foit aux fpectacles , foir 
dans la fociété, que dans des cas apprqphans 
de ceux dont je viens de parler. 

Il y a des caractères ridicules dont la repre* 
tentation plaît , fans caufer ce rire immodéré à 
joie. Trijfotin et Vaàius , par exemple , femblen: { 
, être de ce genre ; le Joueur y le Grondeur , qui 
font un plaifir inexprimable, ne permettent 
guère lp rire éclatant. 

Il y a d'autres ridicules mêlés de vice , dont en 
cft charmé de voir la peinture , et qui ne caufent 
qu'un plaifir férieux.. Un mal. honnête homme 
ne fera jamais rire , parce que dans le rire il 
entre toujours de la gaieté , incompatible avec Je 
mépris et l'indignation. Il eft vrai qu'on rit ao 
Tartuffe ; mais ce n'eft pas de fon hypocrifie, 
e'eft de la méprife du bon homme qui le croit 
un faint ; et l'hypocrifie une fois reconnue , ou 
se 'rit plus, on fent d'autres impreffions. j 

On pourrait aifément remonter aux fourcet 
de nos autres fentimens , à ce qui excite la gaieté, 
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fa curîofité , l'intérêt , rémotion , les larmes. Ce 
ferait fur -tout aux auteurs dramatiques à nous 
développer tous ces reflbrts , puifque ce font eux 
qui les font jouer. Mais ils font plus occupés de 
remuer lés paillons que de les examiner ; ils font 
perfuadés qu'un fentimeht vaut mieux qu'une 
définition ; et je fuis trop de leur avis pour 
mettre un traité de philofophie au-devant d'une 
Jfeièce de théâtre. 

Je me bornerai Amplement à infifler encore 
un peu fur la néceffité où nous fommes d'avoir 
des chofes nouvelles. Si l'on avait toujours mb 
fur le théâtre tragique la grandeur romaine , à 
Ja fin on s'en (erait rebuté ; fi les héros ne par- 
laient jamais que de tendreffe, on ferait af&di» 

imitotores firvum fecus l 

Les ouvrages que nous avons depuis les 
Corneilles^ les Moliires^ lesRacines 9 \zs Quinaults* 
les Lullis , les le Brun , me paraiffent tous avoir 
quelque chofe de neuf et d'original qui les a 
fauves du naufrage. Encore une fois , tous les 
genres font bons, hors le genre ennuyeux. 

Ainiï il ne faut jamais dire , fi cette mufique 
n'a pas réuffi , fi ce tableau ne plaît pas , fi cette 
pièce eft tombée , c'eft que cela était d'une efpèce 
nouvelle. Il faut dire , c'eft que cela ne vaut 
tien dans fon efpèce* 
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EUPHEMONpàe; ^ 

EUPHEMON fils. 

FIERENFAT, préfident de Cognac , fécond* 
fils tfEufbimon. ^ 

R N D N , bourgeois de Cognac^ 

LISE, fille de Rondo». 

LA BARONNE DE CROUPILLAC. 

MARTHE, fuivante de Life. 

JASMIN, valet tiEupbimon fl*, 

La fcine efl £ Cognac 
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V EN F A N T 

PRODIGUE, 

COMEDIE. 

ACTE P R E M I E £ 

SCENE PREMIERE. 

EUPHEMON, ROND ON. 

* O M D O N, 



MoNtrifl 



trîfte ami , mon cher et vieux voifia* 
Que de bon ctaur foublftrai ton chagrin I 
Que je rirai ! Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille 1 
Mais , Mons ton fils , le fieur de Fierenfet 
Me Semble avoir un procédé bien plat. 

EUPUEUOM. 

Quoi donc! 

1. N D O N. 

Tout fier de fa magistrature, 
Il hit l'amour avec poids et mefure. 
Adolefcent, qui s*e>ige en barbon, 
Jeune écolier» qui vous parle en Caton^ 
Eft, à mon Cens, un animal bernablev 
Et j'aime mieux f air fou que l'air capable ?• 
Il eft trop rat. 

Tbiàtn. Tonte. VIL E 
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fa L'ENffAKT f RODIGtJE- 

a o n d o y. 
Voulez -vous qu'il vienne» fans r>qo«* 
Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 

JEUPHfcMON. 

Non. 

* O N D O N. 

Qu'il vous batte, et qu'il m'enlève life? 
fÀfk autrefois à cet afré promife ? 
Ma Life qui. ... 

£ V P H E M O N. 

Que, cet objet charmant 
■Soit préfervé d'un pareil garnement l 

1 O N D O N. 

Qu'il rentre ici pour dépouiller fon père ? 
f pur fnccéder ? 

JEUPHEMON. 

Non «... tout eft à fon frère} 

JL O N O O N. 

Ah ! fens cela point de Life pour lui. 

EUPHBMON. 

Il aura Life et mes biens aujourd'hui; 
Et fon aîné n'aura pour tout partage 
Que le courroux d'un père qu'il outragea 
%i le mérite , il fut dénaturé, 

l O N D O V. 

Ah ! vous l'aviez trop long- temps enduré. 
JL'autre dt moins agit avec prudence > 
Mais cet aîné ! quel trait d'extravagance E 
Le libertin, mon Dieu, que c'était» là! 
Te fou vient -il, vieux beau -pire, ha, ha, ha f 
Qu'il te Vola, ce tour eft bagatelle, 
Chevaux, habits f linge, meubles, vaifleUe* 
Pour équiper la petite Jourdain, 
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3ui te quitta le lendemain matin ? 
J'en ai bien ri , je l'avoue. 

E V F H E M O K> 

Afa ! quels cfotrmty 
Trouvez^ vous donc à rappeler mes larmes t 

m o n d o N. 
£t fur un as mettant vingt rouleaux ô?or£ 
ïlh, ehr 

ÉUPHÉ ttÔ^ 

Cefièz. 

A O tf Û O NT.' 

Te fooyient-il encor% 
«gurancf l'étourdi dut, en face d'églife, 
Se fiancer à ma petite Life ? 
Dans quel endroit on le trouva cache ? 
Comment 9 pour qui?. .. Pefte, quel débauché? 

BUPHEMON. 

Epargnez -moi ees indignes hiftoires, 
De fa conduite impreffions trop noires $ 
Ne fuis- je pas a fiez infortuné? 
Je fuis forti des lieux où je fuis né , 
Four m'épargner , pour d ter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue; 
Votre commerce ici vous a conduit ; 
Mon amitié , ma douleur vous y fuit. 
Ménagez- les? vous prodiguez (ans celle 
La vérité ; mais la vérité blefle. 
B. o N D o N. 
Je me tairai , foit : j'y confens ; d'accord. 
Pardon $ mais diable ! auffi vous aviez tort y 
En connaiflant le fougueux caractère 
De votre fils , d'en faire un moufquetalre> 
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KUJHKMOK» 

Encor ! 

* O N D O N. 

Pardon $ mais vous deviez. ... 

S V P H £ H O N. 

Je dois 
Oublier tout pour notre nouveau choix, 
Pour mon ctdet et pour fon mariage 5 
Ça penfez-vous que ce cadet fi fage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ? 

& O N' © O N. 
Affhrément. Ma fille a de Phonneur , 
Elle obéit à mon pouvoir fapréme 7 
Et quand' je dis : Allons , je veux qu'on aime, 
- Son cœur doeile, et que j'ai fu tourner, 
Tout auflr-tôt aime fans raifonner r 
A mon plaifir j'ai pétri fa jeune ame. 

euphemon. 
Je doute «n peu pourtant qu'elle s'enflamme 
Far vos leçons; et je me trompe fort, 
Si de vos foins votre fille eft d'accerdv 
Pour mon aîné f obtins le facrifîce 
Des vœux naifians de fbn ame novice r 
Je fais quels font ces premiers traits d'amour £ 
Le cœur cil tendre, il feigne plus d'un jour. 

tONSOlt 

Tous radotez» 

Quoi que vous puiflîez dire > 
Cet étourdi pouvait très -bien féduire. 

a o n d a N. 
Lui ! point du tout j ce n'était qu r ufl vaurien. 
Pauvre bon- homme? allez, ne craignez rien» 
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Car à ma fille, après ce béas minage, 
J'ai défendu de l'aimer davantage. 
Ayez le cœur fur cela réjoui $ 
Quand j'ai dit non, perfonne ne dit oui. 
Voyez, plutôt. 

SCENE IL 

EUPHEMON, RONDON, LISE* MARTHE. 

1 O V D V. 

Approchez, venez, Life* 
Ce Jour pour vous eft un grand jour de crife. 
Que |e te donne un mari jeune ou vieux , 
Ou laid ou .beau , trille ou gai , riche ou gueux, 
Ne fens-tu pas des défirs de lui plaire,. 
Du goût pour lui, de l'amour ? 
1 i s L 

Non, mon pire. 

k n D o N. 
Comment, coquine? 

EUPHEMON' 

Ha , ha , notre féal y 
Votre pouvoir va, ce femble, un peu mal} 
Qu'cft devenu ce dcfpotique empire ? 

a o N D o N. 
Comment, après tout ce que j'ai pu dise. 
Tu n'aurais pas- un peu de paffîoa 
Four ton futur époux? 

LISE. 

Mon père , non. 
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R O N D N. 

Jïe fats-tu pas que le devoir t'oblige « 
A lai donner tout ton cœur ? 
LISE» 

Non, tous <Us»je> 
Je fais , mon père, à quoi ce ncrad facré 
Oblige un coeur de vertu pénétré. 
Je Dus qu'il faut, aimable en fafageffij, 
De Ton époux mériter la tencfreue, 
Et réparer du moins par la bonté 
Ce que le fort nous refufe en beauté^ 
Être an -dehors difcrète, raifonnable, 
Dans fa maifon , douce , égale , agréable t- 
Quant à l'amour, c'eft tout un autre point > 
Ixs fentimens ne fe commandent point. 
N'ordonnez rien» l'amour fuit l'efclavage* 
De mon époux le refle eft le partage i. 
Mais pour mon comr , il le doit mérite* 
Ce cœur au moins difficile à dompter 
Ne put aimer ni par ordre d'un père » 
Ni par ration , ni par-devant notaire. 
euphbmon. 
C'eft, h mon gré r raifonner fenfément» 
J'approuve fort ce jufte fentiment. 
Ceft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d'an cœur aufli noble que tendre^. 

s, a n d o N. 
Vous tairez- vous, radoteur complaifanf , 
Flatteur barbon , vrai corrupteur d'enfant £' 
Jamais , uns vous ma fille bien apprife 
N'eût devant moi lâché cette fottife, 

{à Life.} 
Ecoute, toi : je te baille un mari 9 
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Tant foit peu ht , et par trop renchéri , 
Mais c'eft à moi de corriger mon gendre ; 
Toi, tel qu'il eft, c'eft i toi de le prendre, 
De vous aimer , fi tous pouvez , tous deux 9 
Et d'obéir à tout ce que je yeux. 
C'eft -là ton lot $ et toi, notre beau .père, 
Allons ligner chez notre gros notaire , 
Qui vous alonge en cent mots fuperflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter ion bavard griffonnage ; 
Lavons la tête à ce large vifcge ; 
Fuis je reviens , après cet entretien 9 
Gronder ton fils, ma ftfîe et toi. 

ïvphemon. 

Fort bief» 

SCENE 111. 
USE, MARTHE. 

MARTHE. 

iVl o M Dieu ! qaM joint à tous fes airs grotefqué* 
Des fentimens et des travers burlefques T 

LISE. 

Je Tais fa fille , et de plus fon humeur 
N'altère point la bonté de fon cœur f 
Et fous les plis (Pua front atrabilaire , 
S >us cet air brufque > il a l'ame d'un* père p 
Quelquefois même au milieu de fes cris » 
Tout en grondant il cède à mes avis. 
U eft bien vrai qu'en blâmant la perfbnne, 
Et les défauts du mari qu'il me donne , 
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En ne montrant d'une telle union 
Tous les drngers , il a graide raifon* 
Mais Iorfqu r enfùite il ordonne que j'aiwe 9 
Dieu ! que je fens que fon tort eft extrême ! 

MARTHE. 

Comment aimer un monfieur F.erenfat ? 

J'époufeiais plutôt un vieux foldat , 

Qui jure» boit, bat fa femme, et qui l'aime,' 

Qu'un fat en robe, enivré de lui-même, 

Qui, d'un ton grave , et d'un air de pédant , 

Semble juger fa femme en lui parlant) 

Qui, comme un paon, dans lui-même fe mire* 

Sous fon rabat fe rengorge et s'admire, 

Eu plus avare encor que fuffiant , 

Vous tait l'amour en comptant fon argent* 

LISE. 

Ah ! ton pinceau Fa peint d'après nature. 

Mais qu'y ferai- je ? il faut bien que j'eador* 

L'état forci dt ce* hymen* prochain». 

On ne fait pas comme on veut fon deftin : 

Et mes parens , ma fortune , mon âge, 

Tout de l'hymen me pnferit l'efclavage. 

Ce Eierenfat eft, malgré mes dégoûts. 

Le feul qui puiffe être ici mon époux; 

Il eft le fils de l'ami de mon père, 

C'eft un parti devenu néceflaire. 

Hélas r quel cœur, libre dans fes foopirs, 

Peut fe donner au gré de fes déftrs? 

Il faut céder r le temps , la patience , 

Sur mon époux vaincront ma répugnance > 

Et je pourrai , foumife à mes liens , 

A fes défaut» me prêter comme aux miens. 
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« U T H E. 

C'eft bien parler , belle et difcrète Lîfr* 
Mais votre cœur tant foit peu fe déguifc. 
Si j'ofois . . . mais vons m'avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

LISE* 

Quoi? 

MARTHE. 

D'Euphémon, qui, malgré tous fes vices. 
De votre cœur eut les tendres prémices , 

Qui vous aimait 

lise. 
Il ne m'aima jamais» 
Ne parlons pkis de ce nom que je hais, 
M a l T H ! « j'« allant. 
N'en parlons plus. . 

% t S E la retenant. 

11 efc vrai : fa jeuneflTe 
Pour" quelque temps a furpris m* teadreûe ', 
Etait -il f ak pour un cowi vertueux? 

M A B. T H S en s'en allant* 
C'était un fou , ma Foi, très • dangereux. 

L I S E /a retenant* 
De corrupteurs (a jeunefle entourée 
Dans les^ excès fe plongeait égarée 5 
Le malheureux, il cherchait tour- à -tour 
Tous les plaifif», il ignorait l'amoufe 

MARTHE. 

Mais autrefois vous m'avez paru croire 
Qu'à vous aimer il avait mis fa gloire 
Que dans vos fers il était engagé. 

lise. 
S'U eût aimf, je Faurais corrigea 
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Xn amour vrai , fans feinte et fans caprice,» 

Eft en effet le pins grand frein du vice. 

Dans fes liens qui fait fe retenir 

Eft hannête homme, ou va le devenir;. 

Mais Euphémon dédaigna ùl maîtreflV * 

Four la débauche il quitta la tendrcffe. 

Ses faux amis , indigens feélérats , 

Qui dans le piège avaient conduit fes pas j 

Ayant mangé tout le bien de fa mère r 

Ont , fous fon nom , volé fon trille père. 

Four comble enfin , fes réducteurs cruels 

L'ont entraîné loin des bras paternels ,< 

Loin de mes yeux qui» noyés dans les larmes > 

Fleuraient encor fes vices et fes charmes» 

Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

tf A & T H E. 

Son frère enfin lui fuccède aujourd'hui: 
Il aura Life ; et certe c'eft dommage, 
Car l'autre avait un bien joli vifage , 
De blonds cheveux , la jambe faite au tour , 
Danfait, chantait» était né pour l'amour, • 

l r s E. 
£h, que dis- tu ! 

M A 1 T H E. 

Même dans ces mélanges 
D'égarèmens , de fottifws étranges r 
On découvrait aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d'honneur. 

L I S B. 

U était né peur le bien , je l'avoue. 

U A E T H E. 

Ne croyez pas que ma bouche le loue * 
Mais'il n'était, me fembfte r point flatteur, 
Point msdûant r point efcroc , point mentwuf , 
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LISE. 

Oaîj mais... i 

M A X. T H E. 

Fuyons , car c'eft monfieur fon frère* 

LIS E. 

U faut relier , c'eft un mal neceflairë* 

SCENE IF. 
LISE, MARTHE, le Préfident FIEREHFAT* 

tlERENFAT* 

JE 1'avoûrai, cette donation 
Doit augmenter la fatisfaction 
Que vous avez d'un fi beau mariage- 
Surcroît de biens eft l'ame d'un ménage; 
Fortune, honneurs & dignités « je crois, 
Abondamment fe trouvent avec moi; 
Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 
L'honneur du pas fur les gens do beau mondai 
C'eft an plaifir bien flatteur que cela : 
Vous entendrez murmurer , la voilà. 
En vérité , quand j'examine au large 
Mon rang , mon bien , tous les droits de ma charge/ 
Les agrémens que dans le monde j'ai, 
Les droits d'aînefle où je fuis fubrogé, 
Je vous en fais mon compliment , Madame* 

U A 1 T H B. 

Mot , je la plains: c'eft une chofe infâme 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 

Vos qualités , votre rang et vos bien* 

Etre à la fois et Midat et Natciffe, 
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Enflé d'orgueil, et pincé d'avarice; 
Lorgner fans cette avec un œil content 
Et fa perfonne et fon argent comptant i 
Etre en rabat un petit maître avare» 
C'eft un excès de ridicule rare; 
Un jeune fat paffe encor ; mais * ma fol # 
Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

#IEJLBNFAT. 

Ce n'eft pas vous probablement , ma mie , 
A qui mon père aujourd'hui me marie, 
C'eft à Madame: ainfi donc, s'il vous plaît, 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt. 

Le Glenoe eft votre fait • . - Vous , Madame , „ 
Qui dans une heure ou deux ferez ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chaner ce gendarme effronté, 
Qui, fous le nom d'une fille fuivante, 
Donne carrière à fa langue impudente. 
Je ne fuis pas un préfident pour rien, 
Et nous pourrions renfermer pour fon bien. 

M A * T H E à Lift. 

Défendez-moi, parlez- toi, parlez ferme: 
Je fuis à vous , empêchez qu'on m'enferme $ 
Il pourrait bien vous enfermer auffi, 

LISE* 

J'augure mal déjà de tout ceci. 

M À B. T H H. 

Parlez-lui donc, kiffez ces vains murmure* 

LISE. 

Que puis- je, hélas! lui dire? 

H A JH T H E. 

Des injure* 
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JL I S E. 

Non , des raifons Talent mieux* 

MARTHE, 

. Croyez-moi t 
Point de raifons* c'eft le pins fftr. 

S' C E 2f E V, 

jLes A&eurs precédens , RONDOS 
* N p N, 

Mâ«, 

Il nous arrive une plaifante affaire. 

«IEXENFAT. 

Eh quoi» AJonficur? 

E N © O N. 

Ecoute. A ton vieux »è*e 
J'allais porter notre papier timbré , 
Quand nous l'avons ici près rencontré , 
Entretenant au pied de cette roche 
Un voyageur qui defcendait du coche 

t 1 « c. 
Un voyagent jeune ? . . . 

R O W D 6 N, 

Nennl vraiment» 
Un béquîllard, un vieux ridé fans dent 
Nos deux barbons d'abord avec franchife , 
L'un contre l'autre ont mis leur barbe grife % 
Leurs dos voûtés s'élevaient, s'abaiifaient 
Aux longs élans des foupirs qu'ils pouffaient fr 
Et fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée: 
Puis Euphéinon, d'un air tout rechigné, 
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Dans fon logis foudain Veft rencogné : 
Il dit qu'il fent une douleur înfignc , 
Qu'il faut au moins qu'il pleure avant qu'il ligne, 
fit qu'à perfonne il ne prétend parler. 
fie&eKfat. 
Ah ! je prétends moi l'aller confoler. 
Vous faveis tous comme je }e gouverne ; 
Et d'au*» près la chofe nous concerne : 
Je le connais , et dès qu'il me verra 
Contrat en main , d'abord il lignera. 
Le temps eft cher , mon nouveau droit d'axnefle 
Eft un objet 

LISE. 

Non, Moniteur , rien ne prefîç 
e o n d o N. 
Si fait , tout preffe S et c'eft ta faute auffi , 
Que tout cela. 

LISE. 

Comment? moi! ma faute? 
& o n » o n. 

Oni. 
Les contre-temps qui troublent les familles 
Viennent toujours par la faute des filles. 

LISE. 

Qu'ai-je donc fait qui vous fâche fi fort? 

il o N » o N. 
Vous avez fait que vous aves tous tort. 
Je veux un peu voir nos deux trouble-fêtes* 
A la raifon ranger leurs lourdes têtes) 
Et je prétends vous marier tantôt , 
Malgré leurs dents » malgré vous , s'il le faut. 

Fin du premier acte. 

ACTE 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

£ISE, MARTHE. 

MARTHE* 

V oûs frémifléz en voyant de pins prit' 
Tout ce fracas , ces noces, ces apprêts.' 

LISE. 

Ah ! plus mon cflfcnr s'étudie et s'eflàie , • 

Plus de ce joug la pefànteur m'effraie v 

À mon- avis , l'hymen et Ces liens 

Sont les plus grands , on des maux, on dés bien>- 

Foint de milieu; l'état du mariage 

Eft des humains le plus cher avantage , 

Quand le rapport des efprits et des cœurs, * 

Des fentimens, des goûts et des humeurs, 

Serre ces nauds tiflus par fa nature, 

Que l'amour forme et que l'honneur épure. 

Dieux! quel plaifir d'aimer publiquement, 

Et de porter le nom de fort amant ! 

Votre maifon, vos gens, votre livrée,. 

Tout vos retrace une image adorée y 

Et vos enfans, ces gages précieux, 

tfés de l'amour, en font de nouveaux- noeods* 

Un tel hymen , une Union fi chère , 

Si l'on en voit, c'eft le ciel fur la terra* 

Mais triftement vendre par un contrat 

Sa liberté, fon nom et fon état, 

TbéàPre. Tome VU. V 
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Aux volontés d'un maître despotique, 
Dont on devient le premier dfcmcftique* 
Se quereller ou s'éviter le jour, 
San» joie, à table „ et la nuit uns amour, 
Trembler toujours d'avoir une faibleffé , 
y, fuccomber 9 ou combattre fans cette j 
Tromper fon maître , on vîvre fins etpoir 
Dans les langueurs d'un importun devoir 5, 
Gémir, fécher dan* fa douleur profondes, 
Un tel hymen eft l'enfer de ce monde. 

m a a » » e- 
En vérité , les filles , comme on dit, 
Ont un démon qui leur forme l'efprit: 
Que de lumière en une ame fi neuve ! 
La pïus experte et la plus fine veuve» 
Qui fagement fe confole à Paris 
D'avok porté le deuil de trois maris r 
Wcn eût pas dit fur ce point davantage- 
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d'un éclaîrci(Fement~ 
L'hymen déplaît avec le préûdent : 
Vous plairait-il avec monfieur fon frère ? 
Débrouillez-moi, de grâce, ce myftère: 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haïfiez-vous? aimez-vous? parlez net. 

lise» 
* Je n'en fais rien, je ne puis et je n'ofe 
De mes dégoûts bien démêler la eaufe» 
Comment chercher la trifte vérité 
An fond d'un cœur , hélas l trop agité ? 
Il faut au moins,, pour fe mirer dans ronde, 
Laifler calmer la tempête qui gronde» 
Et que l'orage et les vents en repoa 
Ne rident fins la> furface dfia. «aux» 
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M A * T H E. 

Comparaifon n'eft pas raifon , Madame : 
On lit très-bien dans le fond de foa ame, 
On y voit clair $ et fi les paffîons 
Portent en nous tant d'agitations , 
Fille de bien lait toujours dans fa tête 
D'où vient le vent qui caufe la tempête* 
On lait-. . 

LIS! 

.Et moi, je ne veux rien (avoir: 
Mon œil & ferme , et je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher fi j'aime encore 
Un malheureux qu'il faut bien que j'abhorre $ 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d'un plus aimable «poux. 
Que loin de moi cet Euphémon, ce traître, 
Vive content 9 foit heureux» s'il peut l'être } 
Qu'à ne foit pas au moins déshérité:. 
Je n'aurai pas. l'afFreufe dureté', 
Dans ce contrat, où je me détermine, 
D'être fa fœur pour hâter fa ruine. 
Voilà mon cœur , c'eft trop le pénétrer ? 
Aller plus loin, ferait le déchirer» 

SCENE IL 
USE, MARTHE» va laquai* 

SB £ ▲ Q, U ▲ I ff> 
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i-BAS, Madame, il* eft une Baronar 
fte CreupUlac, 



F % ! 
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LISE» 

Sa vifite m'étonne. 
le l A p A U 
Qui <f Angoulême arrive juftement». 
Et veut ici vous faire compliment. 

LUE. 

Hélas Lfur quoi? 

MARTHE 

Sur votre hymen ,. faas doute 

LISE. 

Ah ! c*ell encor tout ce que je redoute- 
Suis-je en état d'entendre ees propos^ 
Ces compliment, protocole des fots, 
Où L'on fe gène, où le bon fens expire 
Dans le travail de parler fans rien* dire?: 
Q.ue ce fardeau me pèfe et me déplaît S: 

S CE ME 11L 
USB., MmeCROUPILLAC, MARTHI. 



V oiLA la dame. 



U A E X H *. 



LISE» 

Oh ! je vois trop 40* c'tfL 

, .MARTHE. 

Oti dH qu'elle eft affcz grande époufeufe, 
Un peu plaidÊufe,. et beaucoup rsdoteufe» 

LISE. 

Des fiéges donc. M dame, pardon fi... 

Mme geo Ufliu^ 
Ah, Madame! 
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LISE. 

Eh, Madame! 
Urne ClOUPILLAC» 

Il faut aufflL, 

L I S B. 

JVtflT'oir, Madame. 

Mme c R O U P I E L A- C «$yfc 

En vérité ,, Madame , 
Je fuis confufe ; et dans le fond de l'ame $~ 
Je voudrais bien. . . 

LISE, 

Madame P 
Mme omovttlL^Jtd 

Je voudrais 
Vous enlaidir, vous dter vos attraits. 
Je pleure, hélas ! vous voyant fi joliev 

lis E. 
Confolez vous,. Madame. 

Mttie C 1 O U P I L C A C. 

Oh! non, ma mie, 
Je ne faurais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 
J'en avai* un, du moins en efpérance, 
Un feul, hélas !' e'eft bien peu quand j'y penft , 
Et j'avais eu grand* peine à le trouver 3 
Uius me l'ôtez, vous allez m'en p «ver. 
Il eft un temps , ah! que ce ttmps vient* vite, 
Où Ton perd tout quand un amant nou« quitte? 
Où Ton eft fe«île/ et certe il n'eft pas bien 
D'enlever tout à» qui n'a- prcfque rien* 

LISE. 

Exrufez moi fi je fuis interdite 
De vos dt&ours et de votre vifite. 
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Quel accident afflige vos efprits? 
Qui perdez-vous ? et qui vous ai- je pris ? 
Mme CKOtJPI&LAGr 
Ma ch«re enfant, il eft fone bégueules 
Au teint ridé , qui penlènt qu'elles feules , 
Avec du fard et quelques fauffes dent»', 
Fixent ;'amour, les pla fixs et le temps-; 
Pour mon malheur, hélas! je fuis plus fage; 
Je vois trop bien que tout pafl* , tt j'enrage. 

LISE. 

J'en fu!s fâchée, et tout eft ainfi fait; 
Mais je ne puis vous rajeunir. 

Mme CIOVÏUL1& 
Si fait: 
J'efpèVe encore r et ce ferait peut-être 
Me rajeunir que me* rendre mon traître, 

b I H, 
Mats de quel traître ici me parler- vous t 
Mme G&OUPILLAC 
D'un» préfident , d'un ingrat , d'un époux , 
Que je pourfuis , pour qui je perds haleine, 
Et Jurement qui n'en vaut pu la, peine. 

USE» 

Eh bien > Madame? y , 

Mme CKOUFIILAG. 

Eh bien, dans mon printcjnfi 
Je ne parlais jamais aux préGdcnts, 
Je haiflais leur perfonnt et leur fryle y 
Mais avec l'âge on eft moins difficile. 

LUS. 

Enfin , Madame? I 

Mme CKOUriLLACt i 

Enfin, il faut faveie- I 

Que vous m'avez séduite au défefpoir. j 
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LISE» 

Comment? en quoi? 

M«e ciairniiic, 

J'étais dans Angoulèmr,, 
Veuve, et pouvant dîfpofer de moi-même: ♦ 

Dans Angouléme en ce temps Fierenfat * 

Etudiait» apprentif magiftrat 5 
H me lorgnait, il fe* mît dans la tête 
Fout ma pcrfonne un amour malhonnête r 
Bien malhonnête 9 hélas l bien outrageant; 
Car il refait l'amour à mon argent. 
Je fis écrire au bon homme de père : 
On s'entremit, on pouffa fc>iir l'aflaire> 
Car en mon nom fouvent on lui parla? 
Il répondit qu'il verrait tout cela. 
Vous voyez bien que la chofe était fûre. 

LISE. 

0b> ouiV 

Jfàme C K O U P I L L A C 
Pour moi , fêtais prête à conclue* 
De Fierenfat alors le frère aine 
à votre lit fut, dit-on , deftiné- 

USIr 

Quel fouvenir f 

Mme ciotrriLtAC,' 

C'était un fou, ma chère ? 
Qui jooiflait de l'honneur de vous plaire» 

IISEr 

Ahr 

Ce fon-là «'étant fort dérange, 
Kt de ùm père ayant pris fon congé » 
Errant, profcrit» peut-être; mort, ajoe £ûs-i*? 
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(Vous vous troublez! ) mon héros de collège» 

Mon préfident, fâchant que votre bien 

Eft, tout compt , plus ample que le mie», 

Méprrfe enfin, ma fortune et mes larmes ; 

De votre dot il convoite les charmes j 

Entre vos bras il eft ce foir admis. 

Mais penfez-vous qu'il 1 vous foit bien permît 

D'aller ainû , courant de frère en frère *> 

Vous emparer d'une famille entière? 4 

Four moi , déjà , par proteft ation t 

J'arrête ici la célébration* 

J'y mangerai mon château- , mon douaire ;- 

Et le procès fera fait de manière 

Que vous r fon père , et les enfans que j'a£,« 

Nous ferons morts avant qu'il foit jugeV 

L I 5 E. 

En vérité 9 Je fuis toute honteufe 
Que mon hymen vous rende malheureufe > 
Je fuis peu digne, hélas! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux £ 
Ceflez, Madame, avtc un »il d'envie 
De regarder mon état et ma vie r 
On nous peurrait aifément accorder : 
Pour on mari je ne veux point plaider. 

Mme caouPlLLAÇ. 
Quoi! point plaider?^ 

LISE. 

Noif : je vous l'abandonne» 
Mme c * u F I l L A* C. 
Vous êtes donc fans goût pour £a perjonne ? 
Vous n'aime* point ?- 

LISE. 

Je trouve peu d'attraifc 

Dans l'hymlnée , et nul dans les procès. 

SCEXZ 
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S C R V & IV. 
Mme CROUPILLAC, LISE, RONDO*. 

X H O Q W. 



O, 



'Hi oh , ma fille , on nous ftft des affaire*, 
<£ui font drelîer les cheveux aux beaux -père»! 
On m'a parié de proteftation, , 
Eh vert» -bleu! qu'on en parle à Rondon; 
Je chafferai bien loin ces créatures. 

Mme CROUJMtLÀC. 
Faut- il encore efluyer des injures ? 
Moniteur Rondon, de grâce, écoutes - mai. 

x o N d o K. 
Que vous plaît- il? 

Mme CEOUPILLAC. 

Votre gendre eft fans foi| 
Ceft un fripon d'efpèce toute neuve. 
Galant, avare, écornî fleur de veuve ; 
Ceft de l'argent qu'il aime. 

x o n d o N. 

Il a rairon. 
Mme CxOUFILLAC. 
Il m'a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour, d'éternelles tendreffes. 

X O N D O K. 

Eft- ce qu'on tient de femblables promettes ? 

M»e ClOUPlLLàC. 

Il m'a quittée, hélas ! fi durement, 
x o N o M. 
J'en aurais fait de bon cœur tout autant. 
Théâtre. Tome. VIL Q 



( 

é 



«P4 l'ekfakt prodigue, 

M«ne crou pilla e. 
Je vais parler comme il tant à fon père. 

R O N D O H. - 

Ah\ parlez -lui plutôt qu'à moi. 

Mme e R O V P I L L A C. 
L'affaire 
Eft effroyable, et lebeati fexe entier 
En ma faveur ira par* tout crier, 
jl o N d o K. 
{1 crira moins .que vous. . 

Mme CRO-UPJLLAG. 

Ah ï vos perfoiuoc 
Sauront un peu ce qu'on doit aux baronnes. 

ft O N J> O p. 

4}n doit en rire. 

M me CROUPILLAC* 

Il me faut un époux j 
Et je prendrai lui , fon vieux père ou votisv 

R O .N D. O P» 

■^Jui, moi? 

M me C ROUPILLA C. 

Vous-même. • 

R O N D O N. 

Oh ! je vous en défie, 
Mme crou pilla c. 
Nous plaiderons. 

R O N D O N. 

Mais voyez la folie» 
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S C E ' N E V. 
ROND ON, FIERENFAT, LISE» 

* O $1 D N à Life. 

J E voudrais bien (avoir aufjû pourquoi 
Vous .recevez ces vifttes chez moi ? 
Vous m'attirez toujours des algarades. 

(à Fierenfat.) 
Et vous , Monfîeur , le roi dit pedans fades. 
Quel fot démon vous force à courtifer 
Une baronne, afin de Pabufer? 
C'eft bien à vous, avec ce plat vifage, 
De vous donner des airs d'être volage! 
Il vous fied bien , grave et trifte indoleat # * 

De vous mêler du métier de galant ! 
C était le fait de votre fou de frère ; 
Mais vous , mais vous ! « 

FIERENFAT. 

Détrompez-vous, beau-père * 
Je n'ai jamais requis cette union ; 
Je ne promis que fous condition, 
Me féfervant toujours au fond de l'ame 
Le droit de prendre une plus. riche .femme. 
De mon aîné l'exhérédation , 
Et tous fes biens en ma poffeffion, 
A votre fille enfin m'ont fait prétendre ; 
Argent comptant fait et beau-père et gendre. 

iON.DON. 

U a raifon , ma foi , j'en fuis d'accord. 

lis e. 
Avoir ainfi raifon, c'eft un grand tort. 

G* 
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E O N D O N. 

I/argent fait tout. Va, c'cft chofe très-fûrei 
H4tons-a*us donc fur ce pied de conclure, 
D*écus tournois foixante pefans facs 
Finiront tout, malgré les Croupillacs. 
gu'Euphémon tarde, et qull me défefpètef 
Signons toujours avant lui. 

h i s f: 

Non, mon père, 
Je fais suffi mes proteftatfcm» , 
Et je me donne à des conditions. 

IONDOK; 

Conditions! toi? quelle impertinence! 
Tu dis, tu dis?... 

LISE. 

, Je dis ce que je penle. 

Peut - on coûter le bonheur odieux 
De fe nourrir des pleurs d'un malheureux ? 

(a Fierenftit.)^ 
Et tous, Monûeur, dans votre fort profpére* 
Oubliez -vous que vous avez un frère ? 

P I E R E N F A T. 

Mon frère? moi, je ne l'ai jamais vm 
Et du logis il était «Hfparu , 
Lorfque j'étais encor dans notre école, 
Le nez collé fur Cujas et Bartole. 
J'ai fu depuis fes beaux déportemens ; 
Et fi jamais il reparaît céans, 
•Confolez - vous , nous favons les affaires, 
Noua renverrons en douceur aux galères* 

LISE. 

Ceft un projet fraternel et chrétien. 
En attendant vçus confifauez fon biçn ; 
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Teft votre avis > mais moi > je vous déclare 
Jue je détefte. un tel projet. 

s. o N d o N. 

Tarare. 
Jz , mon enfant, le contrat eft dreffé^ 
>ur tout cela le notaire a patte. 

flEEENFAT» 

Nos pères Vont ordonné de la forte * 
En droit écrit leur volonté remporte. 
Lirez Cujaa, chapitre cinq , fix, fept: > 

Tout libertin de débauches infect , 
» Qui, renoncent à l'aile paternelle 
„ Fuit la maiferf, ou bien qui pille icellc, 
» Ipfifatto de tout dépoffédé , 
^ Comme un batard.il eft eahérédé. 

LISE. 

Je ne connais le droit ni la coutume ; 
Je n'ai point la Cujas , mais je préfume, 
Que ce font tous des malhonnêtes gens, 
Vrais ennemis du corar et du bon feu* , 
Si dans leur code ils ordonnent qu'un fièrt 
Laifle périr fon frère de mifère ? 
Et la nature et l'honneur ont leurs droits , 
Qui valent mieux que Cujas et vos lois. 

m o N d o N. 
Ah ! laiflez-U vos lois et votre code, 
Et votre honneur, et faites à ma mode> 
De cet aîné que t'embarraiîts-tu ? 
11 faut du bien. 

LISE. 

Il fant de la vertu 
Qu'il foi* puni $ mats au moins qu'on lui laiffe 
Un peu de bien, icfte d'un droit d'ainefle. 
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Je vous le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne feront point le prix de fes malheurs. 
Corrigez donc l'article que j'abhorre 
Dans ce contrat, qui tous nous déshonore: 
•Si l'intérêt ainfî Ta pu drefler, 
Ceft un opprotwe . il le Faut effacer. 
fierenfàt. 
Ah ! qu'une femme entend mal les affaires * 

R o n d o N. 
Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire changer un contrat ? 

LISE. 

Pourquoi non? 

* o N d o N. 
Tu ne feras jamais bonne maifon* 

. Tu perdras tout. 

LUI, 

Je n'ai pas grand it&ge, 
Jufqu'à préfent, du momie et du ménage $ 
Mais l'intérêt, mon c«ur vous le maintient , 
Perd des maifons autant qu'il en foutient. 
Si j'en fais une , au moins eet édifice 
Sera d'abord fondé fur la joftice. 

* o N i> o N. 
Elle eft têtue $ et pour la contenter , 
Allons, mon gendre, il faut s'exécuter: 
Çà , donne un peu, 

» l E & S N F A T. 

Oui , je donne à mon frère . 
Je donne... allons... 

- * O N D O N. 

Ne lui donne dont guère. 
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<£ C £*N E V t 
EUPHEMON, ROND ON, LISE, FIERËtfFiïT. < 

1 O N D K. 

-/\h ! le voici le t>on nomme Enphémorf, 
Viens , vfcns , f ai mis ma fille à la raifoif. 
Ou n'attend phis rien que ta fignature ; 
FreflTe-moi donc cette tardive ai tare : 
Dégourdis -toi /prends un ton réjoui, 
Vn tir de noce , un front épanoui , 
Car dans neuf mois, je veu* , ne te déplaife* 
Que deux enfant ... je ne me fens pas d'aifew 
Allons, ris donc,' chaffons tous tes ennuis ; 
SignoLi, Agitons. 

E-U P H E M (V N. 

Non, Monfieur, je ne puis. 

F I E ft E N F A T. 

Voue ne pouvez ? 

I O N D Of N, 

En voici bien d'utie antre. 

FlEftEKFAT. 

Quelle raifon ? 

& o n d o N. 

Quelle rage eft la v6tre ? 
Quoi ? tout le monde eft -H devenu Fou ? 
Chacun dit, non : comment? pourquoi? par où? 

EUPËTEMON. 

~k\\ ! ce ferait outrager la nature 
Que de ligner dans cette conjoncture. 
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* O N D O *7. 

Serait -ee point la dame CroupiUac 
Qui fourdement fait ce maudit micmac? 

EUPHEMON. 

Non, cette femme eft folle, et dans fa tétt 
Elle vent rompre un hymen que j'apprête ; 
Mais ce n'eft pas de fes cris impunTans 
Que font venus les ennuis que je fens» 

m o n d o K. 
En tien, quoi donc? ce béquillard du cocfjg 
Dérange tout, et notre affaire accroche ? 

B V 7 H S M O N, 
Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
L'heureux hymen, objet de tant de foin* 

LISE. 

Qu'a- 1- il donc dit, Monfieur? 

flIISNIAT. 

Quelle nouvelle 
A-*- il appris? 

ÏUFHEMOK. 

Une , hélas ! trop cruelle* 
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils, 
Dans les prifons , fans fecours , fans habits , 
Mourant de faim : la honte et la triftefle 
Vers le tombeau conduiraient fa jeuneffe : 
La maladie et l'excès du malheur 
De fou printemps avaient féché la fleurs 
Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait £a dernière journée. 
Quand il le vit , il était expirant ; 
Sans doute, hélas ! il eft mort à prêtent 

1 O N D O N, 

Voilà, ma foi, Japenhon payée. 
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1161. 
Il ferait mort ! 

E n d o N. 
*N'en fois point effrayée » 
Va, que t'importe? 

FIB1*NFAT. 

Ah! Monfieur, lapaient 
De fon vttage efface la couleur. 

m o n d o w. 
Elle eft 9 ma foi, fenfible : ah, la friponne! 
Puifqu'il eft mort , allons , je te pardonne. 

F 1 E A E N F A T. 

Mais aprèe tout, mon père, voulez -vous?.,, 

EUPHEMON. 

Ke craignez rien , vous ferez fon époux. 
C'eft mon bonheur , mais il ferait atroce 
Qu'un jour de deuil dévînt un jour de noee* 
Puis- je, mon fils, mêler à ce feftin 
Le contre-temps de mon jufie chagrin , 
Et fnr vos fronts parés de fleurs nouvellee 
Laiûer couler mes larmes paternelles ? 
Donnez, mon fils, ce jour à nos fonpirs, 
Et différez l'heure de vos plaifirs : 
Par une joie indiferète , înfenfée , 
L'honnêteté ferait trop offense. 

LISE. 

Ah, oui, Monfieur, j'approuve vos douleurs } 
Il m'eft plus doux de partager vos pleurs 
Que de former les nceuis du mariage. 

FIEftENFAT. 

Eh , mais , mon père. . . . 

1 O N D O N. 

Eh, vous n'êtes pas fcgç. 
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Quoi ! différer un hymen projeté , 
Pour un ingrat cent fois déshérité , 
Maudit de vous , de fa famille entière ! 

EUFHEMOK. 

Dans ces momens un père eft toujours pèie. 
Ses attentats et toutes fes erreurs 
Furent* toujours le fujet de mes pleurs ; 
Et ce qui pèfe à mon ame attendrie., 
Ceft qu'il eft mort fans réparer fa vie. 

E o N r> o N. 
Réparons- la, donnons -nous aujourd'hui 
Des petits -fils qui vaillent mieux que lui 9 
Signent, danfons, allons: que de faihfe&e f 

EUÏHEMON. 

Mais. ... 

E O N D O M. 
Mais, morbleu, ce procédé me oleffc: 
Ile regretter même le plus grand bien, 
C'eft fort mal fait : douleur n'eft bonne à rienr; 
Mais regretter le fardeau qu'on vous été , 
C'eft une énorme et ridicule faute. 
Ce fils aîné , ce fils votre fléau, 
Vous mit trois fois fur le bord du tombeafe 
Pauvre cher homme ! allez , fa phrénéûe 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 
Soyez tranquille, et fuivez mes avis ; 
C'eft un grand gain que de perdre un tel fife. 

E V P h E m N. 
Oui , mais ce gain coûte plus qu'on ne penfe y 
Je pleure , hélas ! fa mort et fa naiflarrce. 

E Q N D O N à Fierenf**, 
Va : fuis ton père, et fois expéditif , 
Prends ce contrat} le mort foifit le vif; 
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1 iTeft plus temps qu'avec moi Ton barguigne, 
? rends-lui la main , qu'il parafe et qu'il ligne. 

(àli/e.) 
5t toî>, ma fille, attendons à ce fok. . .. 

Fout if» bien. 

LISE. 

Je fuis au défefpoif. 
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14 l'enfant prodigue. 
ACTE III. 

SCENE PREMIBRl 

EUPMEMQN file, JASMIN. 

JASMIN. 

\J v i , mon ami , tu fus jadis mon maître-) 
Je t'ai fervi deux ans fans te connaitte ; 
Ainfi que moi , réduit à l'hôpital , 
Ta pauvreté m'a rendu ton égaL 
Xun , tu n'es plus ce Monfieur d'Entremonde, 
Ce chevalier fi pimpant dans le monde t 
Fêté, couru, de femmes entouré, 
Honchalamment de plaifirs enivré: 
Tout eft au diable* Eteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloires 
Sur du fumier l'orgueil eft un abus ; 
Le fouvenir d'un bonheur qui n'eft plus 
Eft à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jafmin , j'en fuis moins miférable s 
Né pour fouffrir , je fais fouffrir gaîment \ 
Manquer de tout» voilà mon élément : 
T#n vieux chapeau , tes guenilles de bure 9 
Dont tu rougis , c'était -là ma parure. 
Tu dois avoir, ma foi, bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jafmin. 

EUPHEMONfils* 

Que la mifere entraîne d'infamie ! 
Faut- il encor qu'un valet m'humilie ? 
Quelle accablante et terrible leçon ! 
Je fens encor, je feus qu'il a raifon. 
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1 me confole au moins à fa manière. 
1 m'accompagne, et Ton ame groffière, 
lenûble et tendre en fa rufticité, 
î'a point pour moi perdu l'humanité. 
fé mon égal, (puifqu'cnfin il eft homme) 
1 me foutient fous le poids qui m'aiTomme, 
\ fuit gaîment mon fort infortuné' f 
Et mes amis m'ont tous abandonné. 

JASMIN. 

Toi, des amis? hélas! mon pauvre maître. 
Apprends-moi donc, de grâce, à les connaître; 
Comment font faits les gens qu'on nomme amis ? 

euphemon fil». 
Tu les a vus chez moi toujours admis , 
M'importunant fou vent de leurs vifites, 
À mes foupers délicats parafites , 
Vantant mes goûts d'un efprit complaifant* 
Et fur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon «coeur m'étourdifTant la tête , 
Et me louant, moi préfent. 

JASMIN. 

Pauvre bête! 
Pauvre innocent! ta ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortir ri'on repas , 
Siffler, berner ta bénigne imprudence, 
EUPHEMON fils. 
Ah! je le crois, car dans ma décadence, 
Lorfqu'à Bordeaux je me vis arrêté, N 

Aucun de ceux à qui j'ai tout prêté 
Ne me vint voir , nui ne m'offrit fa bonrfe. 
Puis au fortir , malade et fans reffburce , 
Lorfqu'à Fun d'eux , que j'avais tant aimé f 
J'allais m'oÇrir mourant» inanimé. 
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Sous ces haillons , dépouilles délabrées, 
De l'indigence exécrables livrées > 
Quand je lui vins demander un fecours 
D'où dépendaient mes miférables jours, . 
Il détourna fon oeil confus et traître, 
Puis il feignit de ne me pas connaître , 
Et me chaffa comme un pauvre importun». 

JASMIN. 

Aucun n'ofa te confoler-? 

EUPHEMON fils. 

Aucun- 

. JASMIN. 

Ah, les amis, les amis! quels infâmes ! 

EUPHEMON fils. 

Les hommes font tous de fer. 

JASMIN. 

Et les femmes? 

EUPHEMON fils. 

J'en attendais, hélas! plus de douceur ; 
J'en ai cent fois effuyé plus d'horreur. 
Celle fur-tout qui, m'aimant fans myftère £ 
Semblait placer fon orgueil à me plaire , 
Dans fon logis meublé de mes-préfens, 
Des mes bienfaits achetait des amans ; 
Et de mon via régalait leur cohue , 
Lorfque de faim j'expirais dans fa rue.' 
Enfin , Jafmin, fans ce pauvre vieillard, 
Oui dans Bordeaux me trouva par hafard , 
Qui m'avait vu , dit-il , dans mon enfance , 
Une mort prompte eût fini ma fouffrance. 
Mais en quel lieu fomraes-nous , cher Jafmin ? 

JASMIN. 

Près de Cognac, fi je fais mon chemin* 
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Et Ton m'a dit que mon vieux premier maître, 
Monfieur Rondon, loge en «es lieux peut-être. 

euphemon fils. 
Rondon, le père de... quel nom dis-tu? 

J A s MI N. 
Le nom d'un homme aflez brufqoe et bourra. 
Je fus jadis page dans fa cuifine : 
Mais dominé d'une humeur libertine,, 
Je voyageai 5 je fu» depuis coureur , 
Laquais, commis, fantaffin, déferteur; 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître* 
De moi Rondon fe fou viendra peut-être $ 
Et nous pourrions dans notre adverfité.... 

euphemon fils. 
Et depuis qnand, dis-moi, l'as-tu quitte? 

JASMIN. 

Depuis quinze ans. C'était un caraftère, 

Moitié plaifant, moitié trifte eft colère , 

Au fond bon diable: il avait un enfant, 

Un vrai bijou, fille unique vraiment, 

Oeil bien, nez court, teint frais, bouche vermeille, 

Et des raifonsî c'était une merveille: 

Cela pouvait bien avoir de mon temps , 

A bien compter, entre fix à fept ans; 

Et cette fleur avec l'âge embellie 

Eft en état, ma foi, d'être cueillie. 

EyPHJBMON fils* 

Ah malheureux! 

JASMIN. 

Mais j'ai beau te parler , 
Ce que je dis ne te peut confoler; 
Je vois toujours à travers ta vifière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière* ' 
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EUPHEMON fils. 

Quel coup du fort, ou quel ordre des ciemt, 
A pu guider ma mifère en ces; lieux? 
Hélas 1 

JASMIN. 

Ton œil contemple ces démentes* 
t fu reftes là tout penfif, et tu pleures. 

EUPHEMON fils. 

J'en ai fu jet 

JASMIN. 

Mats connais-tu Rondon? 
Serais-tu pas parent de la maifon? 

euphemon fils. 
Ah! lailTe-moi. 

JASMIN tn Vemhrajant* 

Par charité, mon maitrtt 
Mon eher ami , dis-moi qui tu peux être. 

EUPHEMON fils eu pleurant* 
le fuis.... je fuis un malheureux mortel , 
je fuis un fou , je fuis un criminel , 
N Qn*on doit haïr , que le ciel doit pourfuivre* 
Et qui devrait être mort 

JASMIN. 

Songe à vivre ; 
Mourir de faim eft par trop rigoureux: 
Tiens , nous avons quatre 'mains à nous deux, 
Servons-nous-en, fans complainte importune.. 
Vois-tu d'ici ces gens dont la fortune 
Eft dans leurs bras, -qui, la bêche à la mais. 
Le dos courbé, retournent ce jardin? 
Enrôlons-nous parmi cette canaille} 
Viens avec eux, imite-les* travaille» . 
Gagne ta vie. 

EUPHEMON 
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EUPHEMON fils. 

Hélas! dans leurs travaux, 
;»s vils humains, moins hommes qu'animaux, 
' jutent des biens dont toujours mes caprices 

^avaient privé dans mes faufles délices; 

; ont au moins, fans trouble, fans remords, 
" r \ paix de l'âme et la faute du corps. 



S C E V E II 

« 

illflit CROUPJLLAC, EUPHEMON fils , JASMIN. 
M*t GTtQUPlLLAC dans fenfmni$*iU 

'^ue vois*je ici. Serais-je aveugle ou Borgne t 
'^eit lui, ma foi ; plus j'avife et je lorgne 
et homme-là, plus je dis que c'eit lui. 

{elle le cotrfdèrt.) 
lais ce n'eft plus le même homme aujourd'hui, 
e cavalier brillant dans A ngoulême, 
ouant gros jeu, coufu d'or.. . . c'eft lui-même. 

( elle s'tpfrocb* à'Eupbémon. ) 
lais l'autre était riche , heureux , beau , bien fait* 
It celui?» me femble pauvre et laid* 
,a maladie altète ui\ beau vtfage * 
.a pauvre^ change encor davantage. 

JASMIN. 
Haïs pourquoi donc ce fpectre féminin 
Ko us pourfuit-il de fon regard malin ? 

EUPHEMON fris. * .4 

fc la connais , hélas! ou je me trompe } 
£lle m'a vu dans l'éclat, dans la pompe. 
Tbèàtrc. Tome VU. H 
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11 eft affreux d'être ainfi dépouille t 

Aux mêmes yeux, auxquels on a brille , 

Sortons. 

M m * CIOUPILLAC, s'avancent vers Eufhimon fU, 

Mon fis , quelle étrange aventure 
T'a denc réduit en fi piètre pofture f 
£ u p h s m a k fils. 
Ma faute. 

Mme ÇftOUPILlAfe 
Hélas! eomme te voilà misl 

JASMIN. 

Ceft pour avoir eu d'excettens amis ,' 
CTeft pour avoir été volé , Madame. 

# Mme CKOUPILLAC 
Volé! par qui? comment? 

JASMIN. 

Par bonté d"àmr~ 
Nos voleurs font de tres-honnêtes gens , 
Gens du btau monde , aimables fainéans , 
Buveurs, joueurs, et conteurs agréables t 
Des gens d'efprit, des femmes adorables. 
Mme C E O U P I L L A C. 
J'entends-, j'entends, vous avez tout maagfc 
Mais tous ferez cent fois plus affligé 
Quand vous faurez 1rs exctffives pertes 
Qu'en fait d'hymen j'ai depuis peu fouffèrtea. 

ÏUPHÏMONfiil. 
Adieu. Madame. 

Mme CfcOTjPiLLAC Tnrrtïmià+ 
A dieu! non,, tu fauras 
Mon accident j parbleu, *u me plaindra* 

EUPHEMOK filt» 

Soit, je vows plains > adieu* 
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Mme C&OUPILLA.C. 

Non , je te jure 
Que tu fanras toute mon aventurer 
Un Fierenfat , robin de Ton métier, 
Vint avec moi connai fiance Mer , 

(elle court aprbkà-'X 
Dans Ingouléme, an temps on vous battîtes- 
Quatre huiffiers , et la fuite vous prîtes* 
Ce Fierenfat habite en ce canton 
Avec Ton père, un feigneur Euphémon. 

EUPHEMONfils revtmtntr 
Euphcmon ! 

Mine C'IOUPILLAC. 
Oui. 
E V P H E M p V fife. 

Ciel! Madame, de gr&ct, 
Cet Enphémon, cet honneur de £a race, 
Que fes vertus ont rendu fi fameu», 
Serait m . 

M«i* ClOOPILLACv 
£h oui. 

E V P H E M O N filf. 

Quoi! dans oes mêmes lieu* î 

M*« C ï O tl P I L L A C. 

Oui. 

EUPHEMONfis. 

Pais- je au moins favoir. . . comme il fe porte? 
Mme e * o U P 1 1. E A C. 
Fort bien, je crois... que diable vous importe? 

EUPREMON fils. 

Et *ue dit-on? 

M«e CEOTJFILLJfcC. 

De %ui? ;. 

Ha 
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EUPKBMON fi's. 

D'un fils aine 
OpTû eut jadis? 

Mme croupillac. 
Ah ! c'eft un fils mal uc 9 
Un garnement , une tête légère f 
Un fou fieffé, le fléau de Ton père, 
Depuis long -temps de débauches perdu, 
Kt qui peut-être eft à préfent pendu. 

euphemon fils. 
En vérité. 7.. je fuis confus dans Pâme 
De tous avoir interrompu , Madame. 

Mme CROUPILLAC. 
Pourfuivons donc. Fierenfat, fon cadet , 
Chez moi l'amour hautement me feftit* 
Il me devais avoir par mariage. 

euphemon fils. 
Eh bien, a-t-il ce bonheur en partage? 
Ifi-U à vous? 

Mme croupillac. 
'Non , ce fat engraiOe 
De tout le lot de fon frère infenfé , 
Devenu riche et voulant l'être encore , 
Eompt aujourd'hui cet hymen qui l'honore. 
Il veut faifir la fille il'un RonJon , 
D'ail plat bourgeois, le coq de ce canton. 

X V P H E M O N fils. 

Une dites- vous? Quoi, Madame, ill'époufe? 

M«« croupillac* 
Tout m'en voye» terriblement jaloufe. 
euphemon fils. 
Ge Jeune objet aimable . . . dont Jafmia 
M'a tantôt fait un pprtrait fi divin» 
ft donnerait. •♦* 
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JASMIN. 

Quelle rage eft la rAtre ! . 
Autant lot vaut ce mari-là qu'un autre, 
quel diable d'homme! il s'afflige de tout 
jeuphemon fi's-, à part* 
Ce coup a mis ma patience à bout 

(il M™ Croufillac.*) 
Ne doutez point que mon cœur ne partag» 
Amèrement un fi fenfible outrage. 
Si j'étais cru, cette I/Te aujourd'hui 
AfTurément ne ferait pas pour lui. 

Mme CXQUPILLAC 
Oh! tu le prends en ton qu'il le faut prendre^ 
Tu plains mon fort: un gueux cft toujours tendre. 
Tu paraiffais bien moins compatiffant, 
Quand tu roulais fur l'or et fur l'argent* 
tcoute; on peut s'eatr'aider dans h vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous donc, Madame, je vous prie. 
Mme cio'UPlfUC» 
Je veux ici te faire agir pour moi. 

B V V K E M O N fîts. 

Moi vous fervir! Héla*-, Madame, en quoi? 

Mme C E O U P I L L A C. 
En tout II faut prendre en main mon injure» 
Un autre habit, quelque peu de parure, 
Te pourraient rendre ei core afiez joli : 
Ton efprit eft infimiant , poli 3 
Tu connais l'art d'empaumer une fille : 
Introduis-toi > mon cher, dans la famille j 
Fais le flatteur auprès de Fierenfat; 
Vante fon bien, fon cfprît , fon rabats. 
Sois enratcar» et loii^ue je protefte 
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Contre Ton vol, toi, mon cher:, fais le refte; 
Je veux gagner du temps en proteftant. 

EUPHEMON, voyant fon père* 
Que vois-je \ à Ciel ! 

(il s'enfuit. 
Mme C&OÛFILLAC. 

Cet homme eft fou vraiment} 
Pourquoi s'enfuir? 

JASMIN. 

Ceft qu'il vous craint, fans «toute. 
Mme CROVPILLAC 
Poltron, demeure, arrête, écoute, écoute; 

SCENE III. 
EUPHEMON père, JASMIR 

EVPHXMOH. 

Je Pa voûtai, cet afpect imprévu, 
D'un malheureux avec peine entrevu, 
Porte à mon cœur je ne fais quelle atteinte 
Qui me remplit d'amertume et de crainte* 
Il a Pair noble , et même certains traits 
Qui m'ont toucha ; las ! je ne vek jamais 
De malheureux à peu près de cet âge, 
Que de mon fils la doulour-ufe image 
Ne vienne alors , par un retour cruel , 
Perfécuter ce cœur trop paternel. 
Mon fils eft mort ou vit dans la mifêre, 
Dans la débauche, et fait honte à fon père» 
De tous côtés je fuis 'bien malheureux! 
Pat deux enfans, ils m'accablent tous deux; 
L'un par fa perte, et par fa vie iofaae, 
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Fait mon fupplice , et déchire mon ame * 
L'autre en abufe; il fenttrop que fur lui 
De mes vieux ans j r ai fondé tout l'appui. 
Four moi la vie eft un poids qui m'accable. 

( apercevant Jafmin qui lefuluc.) 
Que me veux-tu , l'ami ? 

J A s MIN. 

Seigneur aimable* — 

Reconnaîtrez, digne et noble Euphémon, 
Certain Jafmin élevé chez RonJon. 

EUPHEMON. 

Àh, ah! c'eft toi? le temps change un vifage , 
Et mon front chauve en 'fent le long outrage. 
Quand tu partis tu me vis encor frais, 
Mais l'âge avance et le terme eft bien prè». 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 

JASMIN. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 
De vivrt errant et damné comme un juif r 
Le bonheur femble un être fugitif 
Le diable enfin , qui toujours me promène, 
Me fit partir, le diable me ramène. 

EUPHEMON. 

Je t'aiderai: fois fage, fi tu peux. 
Mais quel était cet autre malheureux 
Qui te parlait dans cette promenade f 
Qui s'eft enfui? 

JASMIN. 

Mais. .. c'eft mon tamarade, 
Un pauvre hère , affamé cemme moi , 
Qui n'ayant rien cherche auffi de remploi. 

EUPHEMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être. 
A-t-il des meurs? cft-U fage? 
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JASMIN. 

Il doit Té Uc: 
Je lui connais d'aflTez bons fentimens i 
Il a de plus de fort jolis talens; 
Il fait écrire, il (ait l'arithmétique, 
Defline un peu, fait un peu de mufique: 
Ce drôle-là fut très- bien élevé. 

1UPHBMON. 

S'il eft ainfi , fon pofte eft tout trouvé. 
Jafmin , mon fils deviendra votre maître % 
Il fe marie , et dès ce foir peut-être: 
Avec fon bien fon train doit augmenter* 
Un de fes gens qui vient de le quitter 
Vous lai (Te encore une place vacante; 
Tous deux ce foir il faut qu'on vous préfente 4 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin: 
J'en parlerai. J'y vais, adieu, Jafmin: 
En attendant, tiens, voici de quoi boirt. 

SCENE IF. 
JASMIN fetd. 

Jxn ! l'honnête homme! 6 Ciel, pourrait-on croire 

Su'il foit encore , en çe^fièclc félon , 
n cœur fi droit, un mortel auffi bon? 
Cet air, ce port, cette ame bienfefante, 
Du bon vieux temps eft l'image parlamt. 
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SCENE V. 

EUPHEMON fils revenant, JASMIN. 

JASMIN, en- rembrajfant* 

J E t'ai trouvé déjà condition , 

Et nous ferons laquais chez Euphémo*. 

EUPHEMON fils. 
AU! 

JASMIN. 

S'il te plaît* quel excès de furprife? 
Pourquoi ces yeux de gens qu'on exorcife 9 
Et ces fanglots coup fur coup redoublés, 
P refiant tes mots au paflage étranglés ? 

EUPHEMON fils. 

Ah ! je ne puis contenir ma tendreflè ; 

Je cède au trouble, au remords qui me preflV. 

JASMIN, 
Oifa-t-el]e dit qui t'ait tant agita? 

EUPHEMON fils. 

Elle m'a dit... Je n'ai rien écouté. 

JASMIN. 

Qu'avez -vous donc ? 

EUPHEMON fils. 

Mon cœur ne peut fe taire: 
Cet Enphémon. . . 

JASMIN. 

Eh bien ? 

I U P H fi M O N fils. 

Ah ! ... c'eft mon père. 

JASMIN. 

Qui lui , MonGéur ? 

Tbiâtrc. Tom. VIL I 
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E U P H E M N fils. •* 

Oui, je fuis cet a£çé 9 
Ce criminel , et cet infortuné , 
Oui défola fa famille éperdue. 
Ah ! que mon coeur palpitait à fa vue ! 
Qu'il lui portait fes vœux humiliés ! 
Que fêtais prêt dé tomber à fes pieds 2 

JASMIN. 

Qui vous, fon fils? Ah! pardonnez, de grâce È 
Ma familière et ridicule audace. 
Pardon, Mqnfieûr. 

e u p h E m o N fils. 

Va, mon cœur opprefîe 
Peut -il favoîr fi tu*Tas offenfé? 

JASMIN. 

Vous êtes fiU d'un homme qu'on admire , 

D'un homme unique ; et, s'il faut tout .vous dke ( 

D'Euphémon fils la réputation 

Jîe fiaire pas à beaucoup près fi ban. 

euphemojn fils. 
Et c'eft aurfi ce qui me défefpère. 
Mais réponds-moi : que te difait mon père ? 

JASMIN. 

Moi , je difais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir, bien élevés, très- gueux; 
Et lui, plaignant nos deftins fympathiques % 
Nous recevait tous deux pour domefH^ues. 
Il doit ce foir vous placer chez ce fils » 
Ce préfident à Life tant promis , 
Ce préfident votre fortuné frère , 
De qui Rondon doit être le beau - père. 
E u p h E m o N fils. 
Eh bien, il faut développer mon cœur; 
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Vois tous mes maux , connais leur profoadeur. 

S'être attiré , par un tiffu de -crimes , 

D'un père aimé les fureurs légitimes , 

Etre maudit, être déshérité, 

Sentir l'horreur de la mendicité , 

A mon cadet voir pafler ma fortune , 

Etre expofé, dans ma honte importune» 

A le fervir , quand il^m'a tout été , 

Voilà mon fort » je l'ai bien mérité. 

Mais croirais -tu qu'au fein de la foufirance, 

Mort aux plaiûrs, et mort à l'efpérance, 

Haï du monde, et méprifé de tous, 

N'attendant rien, j'ofe être encor jaloux ? 

JASMIN. 

Jaloux! de qui? 

E U P H E M O N fiU. 

De mon frère» de Life. 

JASMIN. 

Vous fendriez un peu de convoitife 

Four votre fœur ? Mais vraiment c'eft un trait 

Digue de vous, ce péché vous manquait. 

EUPHEMON fils. 

Tu ne fais pas qu'au fortir de l'enfance, 
(Car chez Rondon tu n'étais plus, je peafe.) 
Far nos parens l'un à l'autre promis, 
Nos cœurs étaient à leurs ordres fournis > 
Tout nous liait , la conformité d'âge, 
Celle des goûts, les jeux, le voifinage. 
Plantés exprès , deux jeunes arbrifleaux 
CrohTent ainfi pour unir leurs rameaux. 
Le temps, l'amour, qui hâtait fa jeu nèfle , 
La fit plus beHe , augmenta fa tendreffe j 
Tout l'univers alors m'eût envié $ v 

I % 
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Mais jeune, aveugle, à des médians lié, 
Qui de mon cœur corrompaient l'innocence, 
Ivre de tout dans mon extravagance , 
Je me fefais un lâche point d'honneur 
De méprifer, d'infulter fon ardeur. 
Le croirais- tu? je l'accablai d'outrages. 
Quel temps , hélas ! les vrolens orages 
Des paffions qui troublaient mon deftia 
A mes parens m'arrachèrent enfin. 
Tu fais depuis quel fut mon fort funefte. 
J'ai tout perdu ; mon amour feul me refte. 
Le ciel , ce ciel qui doit nous défunir , 
Me laifle un, cœur , et c'eft pour me punir. 

JASMIN. 

S'il efl aînfi , fi. dans votre mifère 

Vous la r'aimez , n'ayant pas mieux à faire t 

De Croupillac le confeil était bon , 

De vous fourrer, s'il fe peut, chez Rondon. 

Le fort maudit épuifa votre bourfe* 

L'amour pourrait vous fervir de reffource. 

E U P H E M *T fils. 

Moi , l'ofer voir 1 moi , m'offrir à fes yeux , 
Après mon crime, en cet état hideux ! 
Il nwfaut fuir un père, une maîtreffe; 
J'ai de tous deux outragé la tendreflfe i ' 
Et je ne fais , à regrets fuperflus ! 
Lequel des deux doit me haïr le plus* 
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SCENE V L 
EUPHEMON fils, FIERENFAT, JASMIN. 



JASMIN. 



Vc 



oila, je croîs, ce préfident fi fage. 

EUPHEMON fils. 

Lui ? je n'avais jamais vu fon \ihge. 
Quoi ! c'efî donc lui, mon frère, mon rival? 
FIERENFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal 5 

J'ai tant prcîTé , tant furmonté mon père , 

Que malgré lui n&us Gniflkns l'affaire. 

( en voyant Jàfmin. ) 
Où font ces gens qui voulaient me fervir ? 

JASMIN. 

Ceftnous, Monfieur, nous venions nous offrir 
. Très - humblement. 

FIERENFAT. 

Qui de vous deux fait lire ? 

JASMIN. 

Ceftlui, Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il fait fans doute écrire ? 

JASMIN. 

©h ouï , Monfieur , déchiffrer , calculer. 

FIERENFAT. 

Mais il devrait favo r auffi parler. 

JASMIN. 

Il eft timide, et fort de maladie. 

FIERENFAT. 

U a pourtant la mine aCTez hardie 5 
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Il me paraît qu'il fent aflez fon bien» 
Combien veux-tu gagner de gages ? 

EUPHEMON fils. 

Rien. 

J A S M I N. 

Oh, nous avons, Monfienr, rame héroïque» 

* FIERENFAT. 

A ce prix-là, viens, fois mou domeftiquej 
Ceft un marché que je veux accepter: 
Viens , à ma femme il faut te préfenter. 

E U P H E M ON fils. 

A votre femme ? 

FIERENFAT. 

Oui , oui , je me marie. 

EUPHEMON fils» 

Quand? I 

FIERENFAT. 

Dès ce foir. 

EUPHEMON fils. 

Ciel ! . . . Monfieur, je vous prie», 
i)e cet objet vous êtes donc charmé? 

FIERENFAT. 

Oui. 

EUPHEMON fiki 

Moniteur ! 

FIERENFAT. 
Hem! 

EUPHEMON fils. 

En feriez-vous aimé T 

FI E R E N F A T. 

Oui. Vous fembîez bien curieux , mon drôle X 

EUPHEMON fils* 

Que je voudrais lui couper la parole , 
Et le punir de fon trop de bonheur l 



ACTE TROISIEME» 103 

FIERENFAT. 

Qu'eft-ce qu'il dit? 

JASMIN.» 

Il dit que de grand ccetrf 
Il voudrait bien vous reffembler et plaire. 

F I E R B N * A. ,T. 

Eh, je le crois; mon homme eft téméraire* 
(Jà , qu'on me fuive , et qu'on foit diligent , 
Sobre, frugal, foigneux, adroit, prudent, 
Refpe&ueux * allons , la Fleur , la Brie , 
Venez, faquins. 

EUPHEMON fils; 
Il me prend une envie, 
Ceft d'affubler fa race de palais 
A poing fermé de deux larges foufBet?, 

JASMIN. 

Vous n'êtes pas trop corrigé , mon maître. 

SUPHEMON fils. 
Ah! (oyons fagc, il cft bien temps de l'étje. 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d'erreurs eft de lavoir fouffîir. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

M«e CROUPILLAC, EUPHEMON fils, JASMIN. 
M"** C 1 o u P I l L A C. 

J'ai, mon très-cher* par prévoyance extrême, 
Fait arriver deux huiffiers d'Angoulême. . 
Et toi, t'es-tu fervi^deton efprit? 
As-tu bien fait tout ce que je t'ai dit? 
Pourras-tu bien d'un air de prud'homale | 

Dans la maifon femer la zizanie ? i 

As-tu flatté le bon homme Euphémon ? 
Parle : as-tu vu la future? ' 

EUPHIMON fil». 
Hélas ! non. 
Mme ceoupillaC. 
Comment ? 

EUPHEMON fils.^ 

Croyez que je me meurs d'envie 
D'être à fes pieds. 

M»»e CROUPILLAC. 

Allons donc, je t'en prie, 
Attaqrte-la pour me plaire , et rends-moi 
Ce traître ingrat qui féduifit ma foi. 
Je vais pour toi procéder en julcice, 
Et tu feras l'amour poui mon fervice. 
Reprends cet air impofant et vainqueur , 
Si fur de foi , fi puiffant fur un cœur , 
Qui triomphait fitôt de la fageffe. 
Pour être heureux, reprends ta hardiefle. 
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EUPHEMON fils. 
Je l'ai perdue. 

Ma» CXOUPlLLAtV 

Eh ! quoi ! quel embarras I 

E U P H E MON fils. 

J'étais hardi lorfque je n'aimais pas. 

JASMIN. 

D'autres raifons l'intimident peut-être; 
Ce Fisrenfat eft , ma foi, notre maître; 
Four fes valets il nous retient tous deux. 
Mme C&OUPILLAC. 

C'eft fort bien, fait, vous êtes trop heureux £ 
De fa maîtreffe être le domeflique, 
Eft un bonheur, un deftin prefque unique: 
Profitez, en. 

JASMIN. 

Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais $ 
De chez Rondon , me femble , elle eft fortie» 

Mme 6I.0UPILLAC. 
£h 9 fois donc vite amoureux , je t'en prie : 
Voici le temps , ofe un peu lui parler. 
Quoi ! je te vois (empirer et trembler ! 
Tu l'aimes donc? ah! mon cher, ah! de grâce! 

euphemon fils. 
Si vous (aviez hélas ! ce qui fe pafle 
Dans mon efprit interdit et confus , 
Ce tremblement ne vous furprendrait plus» 
JASMIN,** voyant Lift. 
L'aimable enfant ! comme elle eft embellie ! 

euphemon fils. 
C'eft el'e, à Dieux! je meurs de jalonne , 
De défefpoir* de remords et d'amour* 
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Mme CROtiPILLAC. 
Alien, je vais te fervir à mon tour. 

K U P H E M O N fils. 

Si vous pouvez , faites que l'on diffère 
Ce trifte hymen. 

Mme CKOUPI-LLAC. 
C'eft ce que fe vais faire* 

E U P H E M O N fils. 

Je tremble hélas! 

J a s M F K. 

Il faut tâcher du moins* 
Que vou?puiffie2 lui parler fans témoins. 
Retirons -nous. 

EUPHEMOï* fils.' 

Oh ! je te fuis : j'ignore 
Ce que j'ai fait, ce qu'il faut faire encore*' 
Je n'eferai jamais m'y présenter. 

SCENE IL 

LISE, MARTHE, JASMIN dans Tmfoncmtni, 
H E U P H E M O N fils plus recula 
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'ai beau me fuir, me -chercher, m'éviter, 
Rentrer, fortir, goûter la folitude, 
Et de mon cœur foire en fecret l'étude ; 
Plus j'y regarde, héhs ! et plus je vois 
Que le bonheur n'était pas fait pour moi. 
Si quelque chofe un "moment me confole, 
C'eft Croupillac, c'eft cette vieille folle, 
A mon hymen mettant empêchement. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment^ 
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C'eft qu'en effet Fierenfat et mon père' 
En font plus vifs à preffer ma mifère f 
Ils ont gagné le bon homme Euphémoiu 

M A & T H E. 

En v rite , ce vieillard eft trop bon. 
Ce Fierenfat eft par trop tyrannique, 
Il le gouverne* 

LISE. 

Il aime un fils uniques 
Je lui pardonne 5 accablé du premier , 
An moins Li l'antre il cherche à s'appuyerv 

MARTHE. 

Mais après tout, malgré ce qu'on publie r 
Il n'eft pas fur que l'autre foit fans vie. 

Liai. 
Hélas ! il fait ( quel funefte tourment ! ) 
Le pleurer mort, o* le hait vivant 

M A K T H S. 

De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre coinr mettait quelque étincelle. 

LISE.' 

Ah ! fans l'aider on peut plaindre fon- fort» 

W A & T H E. 

Mais n'être plus aimé , c'eft être mort 
Vous allez donc être enin à fon frère. 

LISE. 

Ma chère enfant, ce mot me défefpère. 

Four Fierenfat tu connais ma f roi Jeu r y 

L'averfion s'eft changée en horreur : 

C'eft un breuvage affreux , plein d'amertume-, 

Que dans l'excès du mal qui me confume *• 

Je me réfous de prendre malgré moi , 

Et que ma main icjette arec effroi. 



108 L' ENFANT PRODIGUE. 

JASMIN, tirant M nbe par la robe. 
Puis -je en fccret, è gentille merveille i 
Vcixs dire ici quatre mot» à l'oreille ? 
M A JL T H £ è JafnUn. 
Très - volontiers. 

h I S E à port. 
fort! pourquoi faut- il 
Que de «es jours tu refpectes le fil , 
Lorfqu'on ingrat, un amant fi coupable , 
Rendit ma vie , hélas ! fi miférable. 

KA1TH1 venant à Ufu 
C'cft un des gens de votre préfident 5 
Il eft à lui, dit- il $ nouvellement} 
Il voudrait bien vous parler. 

LISE, 

Qu'il attendit 
M A * T H E à Jafmin. 
Mon cher ami, Madame vous commande 
D'attendre un peu. 

LISE. 

Quoi ! toujours m'exceder 1 
Et même abfent en tous lieux m'obféder l 
De mon hymen que je fuis déjà laffe ! 

J A S M I N à Marthe. 
Ma belle enfant, obtiens -nous cette grâce. 

MARTHE revenant. 
Àbfolument il prétend vous parler. 

L I 8 E. 

Ah ! je vois bien qu'il faut nous en allée 

* MARTHE. 

Ce quelqu'un -là veut vous voir tout -à- l'heure i 
Il faut, dit -il, qu'il vous parle oa qu'il meure. 
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LISE. 

Rentrons donc vite , et courons me cacher. 
SCENE III. 

LISE, MARTHE, EUPHEMON fils, fuyant 
fur JASMIN. 

B U P H E M O N fiU. 

X-j a voix me manque, et je ne puis marcher $ 
Mes faibles yeux font couverts d'un nuage. 

JASMIN. 

Donnez la ma'n : venons fur fon paftage. 

EUPHEMON fils. 

Un froid mortel a pafîe dans mon cœur. 

(* We.) 
Souffrirez - vous ? . . . 

LISE fans U regarder. 

Que voulez -vous, MnGeurf 
EUPHEMON fils , fi jetant à genoux. 
Ce que je veux ? la mort que je mérite. 

LISE. 

Qy.e vois -je? à Ciel! 

M A X -T H E. 

Quelle étrange vifiteî 
Ceft Euphémon ! Grand Dieu! qu'il eft changé! 

EUPHEMON fils. 
Oui , je le fuis , votre cœur eft vengé ; 
Oui, vous devez en tout me méconnaître: 
Je ne fois plus ce furieux , ce traître â 
Si aétefté, fi craint dans ce féjour, 
Qui fit rougir la nature et l'amour. 
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Jeune, /gare , j'avais tous If s -caprices i 

De mes amis j'avais pris tous les vires? 

Et le plus grand, qui se peut s'effacer, 

Le plus affreux fut de vous ofFenfer. 

J'ai reconnu, j'en jure par vous- même , 

Far la vertu que j'ai fui, mais que j'aime, 

J'ai reconnu ma déteftabte erreur ; 

Le vice était étranger dans mon cœur. 

Ce cœur n'a plus les taches criminelles 

Dont il couvrit fes clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu faint et fàcré, 

Y refte feul , il a tout épuré. 

jC'eft cet amour, c'eft lui qui me ramène, 

Non p^ur brifer votre nouvelle chaîne. 

Non pour ofer traverfer vos deftins ; 

Un malheureux n'a pas de tels deflèins : 

Mais quand les maux où mon efprit fuccombe 

Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe , 

A peine encore échappé du trépas , 

Je fuis venu , l'amour guidait mes pas. 

Oui , je vous cherche à mon heure dernière. 

Heureux cent fois en quittant la lumière , 

Si,deftiné pour être votre époux 

Je meurs au moins fans être haï de vous! 

LISE. 

Je fuis à peme en mon fens revenue. 
Ceft vous ? 6 Ciel ! vous qui cherchez ma vue! 
Dan* quel état! quel jour!... Ah malheureux!. 
Que vous avez fait de tort à tous deux ! 

s u P H £ m o N fils. 
Oui, je le fais : mes excès, que j'abhorre, 
En vous voyant, femWent plus grands encore: 
Ils font affreux , et vous les connaiffez ; 
J'en Cuis puni, mais point encore. affez. 
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LISE. 

Bft-il bien vrai, malheureux que vous êtes! 
Qu'enfin , domptant vos fougues indiferètes* 
Dans votre cœur , en «Set combattu , 
Tant d'infortune ait produit la vertu ? 

EUPHEMON fils. 

Qu'importe, hclas! que la vertu m'éclaire ? 
Ah ! j'ai trop tari aperçu fa lumière; 
Trop vainement mon cœur en eft épris j 
De la vertu je perds en vous le prix. 

LUE.' 

Mais réponde^, Euphémon, puis- je croire 
Oue vous avez gagné cette vidoire ? 
Consultez- vous , ne trompez point mes vceuxf 
Seriez- vous bien et fage et vertueux? 

EUPHEMON fil*. 

Oui , je le fuis , car mon cœur vous adore. 

LISE. 

Vous, Euphémon'! vous m'aimeriez encore? 

EUPHEMON fils. 

Si je vous aime ? hélas ! je n'ai vécu 
Que par l'amour * qui feul m'a foutenu. 
J'ai tout fouffert , tout jufqu'à l'infamie. 
Ma main cent fois allait trancher ma vie* 
Je refpectai les maux qui m'accablaient; 
J'aimai mes jours , ils vous appartenaient. 
Oui, je vous dois mes fentimeas, mon être, 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être* 
De ma raifon je vous dois le retour , 
Si j'en couferve avec autant d'amour. 
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front rerein , brillant de nouveaux charmes 1 
Regardez-moi , tout changé que je fuis , 



t T2 LENFANT PRODIGUE. 

Voyez l'effet de mes crrels ennur. 
De longs remords, une konible triilcfle, 
Sur mon vifage ont flétri la jeunefïc. 
Je fus peut-être autrefois moins affreux $ 
Mais voyez-moi , c'eft tout ce 911e je veux. 

LISE. 

Si je vous vois confiant et raifonnable,- 
C'cn eft affez , je vous vois trop aimable. 

euphemon fils. 
Que dites vous ? Jufte Ciel ! vous pleurez ! 

L I S B à Marthe. 
Ah ! foutiens-.moi , mes fens font égarés* 
Moi , je ferais l'époufe de fon frtre ? . . . 
N'avez- vous point vu déjà votre père? 

EUPHEMON fils. 

Mon front rougit , il ne s'eft point montré 
A ce vieillard que j'ai déshonoré. 
Haï de lui, proferit fans efpérance, 
J'ofe rai mer, maïs je fuis fa préfence. 

LISE. 

Eh, quel eft donc votre projet enfin ? 
euphemon fils. 
Si de mes jours Dieu recule la fin , 
Si votre fort vous attache à mon frère 9 
Je vais chercher le trépas à la guerre ; 
Changeant de nom*, aiuH-bien que d'état» 
Avec honneur je fervirai foldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , et m'obtiendra vos larmes. 
Par ce métier l'honneur n'eft point bleue ; 
Rofe et Fabert ont ainfi commencé. 

LISE. 

Ce dé.efpoir eft d'une ame bien haute. 



ji 
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L eft d'un cœur au-de&us de fa faute ; 
les fentimens me touchent encor plus 
£ue vos pleurs même à mes pieds répandus, 
ton , Euphémon , fi de moi je difpofe , 
i je peux fuir l'hymen qu'on me propofe A 
)e votre fort fi je peis prendre foin , 
>our le changer vous n'irez pas fi loin. 

EUPHEMON fils. 

) Ciel f < mes maux ont attendri votre ame î 

L I S E. 

[ls me touchaient : votre remords m'enflamme* 

euphémon fils. 
Quoi! vos beaux yeux, fi long-temps courroucés, 
Avec amour fur les miens font baifles! 
Vous rallumez ces feux fi légitimes x % 

Ces feux Caere s qu'avaient éteint mes crimes. 
Ah ! fi mon frère, aux tréfors attaché, 
Garde mon bien à mon père arraché , 
S'il engloutit à jamais l'héritage 
Dont la nature avait fait mon partage $ 
Qu'il porte envie à ma félicité; 
Je vous fuis cher, il eft déshérité. 
Ah ! je montrai de l'excès de ma joie, 

M A- & T 'H* B. 

Ma foi, e'eft lui qu'ici le diable envoie. 

LISE. 

Contraignes .donc ces foupirs enflammés, - 

Diflûmulez. 

• E V P H E M O N fils. 

Pourquoi , fi vous m'aimez ? ' 

1 : t l s B. 
Ah! redoutez mer pareil?; 'votre père 5 
Nous ae pouvons cacher à votre frère- - 

Tbihtti, Tome. VU. K 
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Que vous avez embraffe mes genoux ; 
Laiffcz-lc au moins ignorer que c'eH vous*. 

M A x. t h s. 
Je ris déjà de Ci grave colère* 

SCENE I V. 

LISE, EXJPHEMON fils, MARTHE, JASJKIS, 
F1ERENFAT dans h fo?td>, f enduit aï Eu£bù>u* ~ 
tourné le dos. 



FISKENFAT. 



O, 



'u quelque diable a troublé ma vifière r 
Ou fi mou oeil tft toujours clair et net , 
Je fuis .. j'ai vu... je le fuis... j'ai mon fait» 

( en avançant vert Euphànon. ) 
Ahrc'eft donc toi, traître, impudent, faufikkfc 
£ U P H E M o N fils en colère, 

j€«. • • •• 

JASMIN f* mettant enlr'eux* 
C'elt, Mpnficur, une importante affaire t 
Qai fe tra tait , tt que vous dérangez* 
Ce (ont deux cœurs en peu de temps changés y 
C'eft du iefpect, de la reconnaiflanee , 
Bc la vertu.... Je m'y perds quand j'y pente» 

F I E R E N F A T. 

De la vertu ? Quoi ! lui baifer la main! 
fie la vertu? feélérat 1 - 

EUPHEM9N fil* 

Ahl Jatata* 
Que fi j'oXais.,., 
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F I E E E N F A T. 

Non, tout ceci nfafîemme £ 
Si c'eût été du moins un gentilhomme !' 
Mais un valet , un gueux contre lequel 9 
En intentant un procès criminel , 
C'eft de l'argent que je perdrai peut-être. 

LISE à Eupbémon. 
Contraignez-vous, fi vous m'aimez. 

F I' B' * B tf F' A T. 

Ah! traître! 
Je te ferai pendre ici , fur ma foi. 

(à Marthe-.) 
Tu ris, coquine? 

M A i T H L 

Oui, MonGeur. 

FIEEENFAT. 

Et pourquoi f 
de quo^ris-tu? 

Maïs, Monfieur, de la chofe.-- 

F I E B B N F A T. 

t*u ne fais pas à quoi ceci t'expo-Y, 
Ma bonne amie, et ce qu'an nom tu roi 
Où fait par fois aux* filles comme toi. v 

M A B T HE. 

Pardonneztmoi ,, je le fais à jnerveilles. 

F I E & E K F A T à Lift. 
Et vous fembkz vous boucher les oreilles', 
Vous , infidclle, avec votre air fucré, 
Qui m'avez fait ce tour prématuré y 
De votre coeur l'inconftance eft précoce. 
Un tour d'hymen l'une 1 heure avant la nocrt 
Voilà, ma fiai, de votee profeité S 

K 2 
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LISE. 

Calmez, Monfîeur, votre efprit irrité: 
Il ne faut ras fur Ja fimple apparence 
Légèrement condamner l'innocence. 

FIKB.ENFAT. 

Quelle innocence? 

LISE. 

Oui, quand vous connaître» 
Mes fentimens , vous les eftimerez. 

FIERENPAT. 

Plaifant chemin pour *voir de l'eftirae ! 
BVPHEMON fils. 
Oh! c'en ça trop. 

L I S E à EupbéiMon.' 

Quel courroux vous anime? 
Eh! réprimez* . • 

«uphem^n fils. 

Non , je ne puis fouff ir 
Que d'un reproche il ofe Vous couvrir. 

*IE*ENFAT. 

Savez. vous bien que Ton perd fon douaire, 
San bien , & dot , quand. . . 

ÏUPHEMON fils, en çoUre , H mettant la mm fur U girit 
df fon épée.' 

Savez- vont vous taire? 

LISE. 

EhJ modérez.. . 

SUPHEMOHfils. 

Monfieur le préfident, 
Prenez un air un peu moins impofant, 
Moins fier, moins haut, moins juge; car Madame 
* 'a pas l'honneur d'être encor votre femme j 
£Uc n'eft joint vptrç maîtreOç s»ut6, 
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5h , pourquoi donc gronder de tout ceci ? 
/os droits font nuls ; il faut avoir fu plaire 
Pour obtenir le droit d'être en colère. 
De tels appas n'étaient pas faits pour vous ; 
1 vous lied mal d'ofer être jaloux, 
vladame eft bonne et fait grâce à mon zelei 
[mitez-la, foytz auffi bon qu'elle. 

fi'erenfat, en poflure de/e htift. 
Je n'y puis plus tenir. A moi, mes gens. 
EUPHEMON fils. 

Comment ? 

FIERENFAT. 

Allez me chercher des fergens» 
L 1 S S à Euphémjn JSU. 
R étirez - vous. * 

FIERENFAT. 

Je te ferai connaître 
Ce que l'on doit de refpect à fon maître * 
A mon état , à ma robe. 

EUPHEMON fils. 
Obfervez 
Ce qu'à Madame ici vous en devez 5 
Et quant à moi • quoi qu'il puifle en paraître , 
C'cft vous, Monfieur, qui m'en devez peut 4ttt. 

FIERENFAT. 

Moi* • . moi ? 

EUPHEMON fils. 

Vous. . . vous. 

FIERENFAT. 

Ce drôle eft bien ofll 
C'eft quelque amant en valet déguifé. 
Qui donc es- tu? réponds -moi. 
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1 U r HE M O N fils. 

Je l'ignore % '• 
Ma deftinét eft incertaine encore ; 
Mon fort, mon rang, mon état, mon bonheur >- 
Mon être enfin, tout dépend de fon ceeur^ 
De fes regards , de la bonté propice. 

FlBlENrAT. 

H dépendra bientôt de la juftice , 
Je t'en réponds \ va , va ,- je cours hâter' 
Tous mes records, et vite inftrumcnter. 
Allez, perfide, et craignez ma colère $ : 
J'amènerai vos parens , votre père ; 
Votre innocence en fou jour paraîtra v 
Et comme il faut on vous eftimera. . 

SCENE V. 
USE, EUPHEMON fils, MARTHÎ. 

tisi. 

HjH , cachez - vous , dé grâce , rentrons vite; 

De tout ceci je crains pour nous la fuite» 

Si votre père apprenait que c'eft vous , 

Rien ne pourrait appaifer fen courroux j 

H penferait qu'une fureur nouvelle 

Four l'infulter en ces lieux vous rappelle, 

Que vous venez' entre nos deux maifons 

Porter le trouble et les divifions $ 

Et Ton pourrait, pour ce nouvel efclandre, 

Vous enfermer, hélas, fans vous entendre. 

MARTHE. 

Laiflez-moi donc le foin de le cacher. 
Soyez -en fur, on aura beau chet cher. 
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L I 8 E. 

Àll- zy croyez qu'ir cft très - necefiaire 
Que j'adoucifie en fecret votre père. 
De la nature il fout que le retour 
Soit, s'il fe peut, l'ouvrage de l'amour: 
Cachez -vous bien... 

{à Marthe.) 
^ Prends foin qu'il ne paraiflfe. 

Eh ! va donc vite. 



# SCENE VI. 
RQNDON, LISE 

r O N D O N. 

EjH bien, ma Life, qu'eft-ce? 
Je te cherchais et ton époux auffi. 

l t s 1. 
U ne l'eft pas , que je crois, Dieu merci! 

1 N C Û N. 

Où vas -tu donc? 

lis e* 
Monfieur , 1* bienféanee 
M'oblige encor d'éviter fa préfence. 

( tilt fort. ) 
ï O N D o N. 
Ce préfîdent eft donc bien dangereux! 
Je voudrais être incognito près d'eux , 
L). . . voir un peu quelle pi ai fan te mine 
Font deux amans qu'à Fhymen on deftine. 
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SCENE VIL 

FIERENFAT, RONDON, Sergen* 

FIEAENFAT. 

A H ! les fripons ; ils font fins et fubtils. 
Où les trouver? où font -ils ? où font -ils? 
Où cachent- ils ma honte et leur fredaine? 

K o N d o N- 
Ta gravité me femble hors d'haleine. 
Que prétends -tu? que cherches -tu? qu'as -tu? 
Que t'a- 1- ou fait? 

FIERENFAT. 

J'ai . . . qu'on m'a fait coco. 

& O N D O N. 

Cocuî tudieu ! prends garde» arrête, obfervc* 

FtlE&ENFAT. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me pr^ferve 
• De lui donner le nom que je lui dois S 
Je fuis cocu , malgré toutes les lois* 
AON* ON, 

Mon gendre ! 

F ÏS H N F A T, 

Hélas ! il eu trop vrai , beau - père. 

& O N D O N. 

Eh quoi! la chofe. ., 

FIEAINFAT. 

Oh ! la chofe eft fort claire. 

& O N M Q N. 

Vous me pouffes, 

FISXENVAT. 
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FIEEENÏAT. 

, C'eft moi qu'on pouBe à bout 

R N D O N. 

Si je croyais.... 

F I E E E N * A T. 

Vous pouvez croire tout. 

ft O N D O N. 

Ma's plus j'entends, moins je comprends , mon gendre.. 

FIEEENFAT. 

Mon fait pourtant eft facile à comprendre. 

& O N D O U 

S'il était vrai, devant tous mes votGas 
J'étranglerais ma Life de mes mains. 

FIEE. ENFAT. 

Etranglez donc , cal* la chofe eft prouvée* 

& o n d o N. 
Mais en effet ki je l'ai trouvée 
La voix éteinte et le regard baiffif: 
Elle avait l'air timide , embarrafTé. 
Mon gendre , allons , furprenons k pendatde l 
Voyons le cas , car Phonneur me -poignarde. 
Tudieu , l'honneur ! Oh , voyez- vous ? &ondt«* 
En fait d'honneur, nientend- jamais raifira» 



En du quatrième actc % 



Théâtre. Tonte VIL f i 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE 
LISE, MARTHE. 

VI Ù 

A H ! je me fauve à peine entre tes bras* 
Que de danger ! quel horrible embarras ! 
Faut -il qu'une ame auffi tendre, auffi pure. 
D'an tel foupçon foufire an moment l'injure ! 
Cher Euphémon, cher et funefte amant, 
Es- tu donc né peur faire mon tourment S 
A ton départ tu m'arrachas la vie , 
Et ton retour m'expofe à l'infamie. 

( à Mtrtbe. ) . 
Prends garde an moins, car on cherche par -tout 

MARTHE. 

J'ai mis , je croîs , tous mes chercheurs à bout. 
Nous braverons le greffe et l'écritoire ; 
Certains recoins, chez moi, dans mon armoire f 
Pour mon ufage en fecret pratiqués , 
Par ces furets ne font point remarqués. 
Là* votre amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe > 
Je les ai tous fait courir comme il faut , 
Et de ces chiens h mente eft en défaut 
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S CENE IL 
LISE, MARTHE, JASMIN. 

LUS. 

JCj h bien, Ja&nia, qu'a -t- on fait? 

JASMIN. 

Avec gloire 
J'ai fou tenu mon interrogatoires 
Tel qu'un fripon -, blanchi dans le métier, 
J'ai répondu fans jamais m'effrayer. 
L'un vous traînait fa voix de pédagogue. 
L'autre braillait d'un ton cas , d'un air rogne* 
Tandis qu'un autre, avec un ton flûte, 
Difaît , mon fils , fâchons la vérité. 
Moi to jours ferme, et toujours laconique. 
Je rembarrais la troupe fcolaftique. 

L I S S. 

On ne Dût rien ? 

JASMIN. 

Non , rien ; mais dès demaia 
On finira tout $ car tout fe fait enfin. 

LISE. 

Ah t que du moins Fierenfat en colère 
N'ait pas le temps de prévenir fon père : 
Je tremble encore, et tout accroît ma peur* - 
Je crains pour lui, je crains pour mon honneur* 
Dans mon amour j'ai mis mes efpérances; 
Il m'aidera.... 

MARTHE. 

Moi , je fuis dans ie$ tranfcs 
L z 
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Que tout ceci ne foit cruel pour vousj 
Car nous avons deux pères contre nous , 
.Un préfident, les bégueules, les prudes. 
Si vous favicz quels airs hautains et rudes , 
Quefton févère, et quel fourCil froncé, 
De leur vertu le fjafte rehaufle 
Prend contre vous , avec quelle infolence 
Leur àcreté potfrfuit votre innocence , 
Leurs cris , leur zèle et leur fainte fure*ur , 
Vous feraient rire, ou vous feraient horreur. 

j a s m r N. 
J'ai voyagé , j'ai vu du tintamarre ; 
Je n'ai jamais vu femblable bagarre-; 
Tout le l"gis eft fens- deffus - de flous. 
Ah ! que les gens font fpts , méchans et fous! 
.On vous accufe , on augmente , on murmure j 
En cent façons on «onte l'aventure. 
Les violons font déjà renvoyés , 
Tout interdits, fans boire et point payés. 
Four le feftin Gx tables bien dreflëes 
Dans ce tumulte ont été renverfées. 
Le peuple accourt , le laquais boit et rit » 
JEt Rdndon jure , et Fierenfat écrit. 

LISE. 

fit d'Euphémon le père refpectable , 
v .Que fait- il donc dans ce trouoîe effroyable 2 
m a & T H ç. 
Madame , on voit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui Çed à la vertu } 
Il lève au ciel les yeux; il ne peut croise 
«Que vous ayez d'une tache fi noire 
Souillé l'honneur de vos jours inmeen?* 
^ar des raifons il combat vos pareils. 
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Enfin, furpris des preuves qu'on lui donne, 
Il en gémit, et dit que fur perfonne 
Il ne faudra s'aflurer déformais , 
Si cette tache a flétri vos attraits. 

LIS. E. 

Que ce vieillard nfinfpire de tendreflTe ! 

m a s. t H s. 
Voici Rondon , vieillard d'une antre efpècey 
Fuyons, Madame. 

LISE. 

Ah ! gardons nous en biej)/; 
Mon cœur eft pur, il ne dok craindre rien. 

J AS XI Ni 

Moi, je crains donc. 

SCENE I I ï. 
LISE, MARTHE, R O HP D MT. 

î Û N D N. 

IVIatoise, mijaurée ï 
Fille preflfc'e, ame dénaturée ! 
Ah! Life, Life, aHons, jeveuxïavoir 
Tous les enteurs de ce procédé noir. 
' (}à , depuis quand conneis^tu te cosfeite ? 
Son nom, fon rang; comment t'a*t<il po plaire? 
De fes méfaits je veux (avoir le fii 
D'où nous vient-il? en quel endroit efl»»l? 
Répond*, réponds: tu ris de ma coièie, 
Tu ne meurs pas de honte ? 

LISE. 

îîon , mon pèrtt 



{ 
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K O N D O N* 

Er. cor des non? toujours ce chien de ton : 
Et toujours non, quand on paile à Rondo a! 
La négative efc pour moi trop fufpecte, 
Quand on a tort il faut qu'on me rcfpecte , 
Que l'on me craigne , et qu'on fâche obiir. 

.LISE» 

Oui , je luis prête à vous tout découvrir. ! 

a o n d o N. 
Ah! c'eft parler celai quand je menace» 
On eft petit ... 

LISE. 

Je ne veux qu'une grâce, i 

C'eft qu'Euphémon daignât auparavant ' 

Seul en et lieu me parler un moment. 

K O N D O N. ! 

Euphémon? bon! eh, que pourra-t-il faire? 
C'eft à moi ftul qu'il faut parler. 

LISE. 

Mon pire » 
Jai^es fecrets qu'il faut lui confier; 
Four votre honneur daignez me l'envoyer ; 
Daignez. . . . c'eft tout ce que je puis vous dire. 

& o n o o N. 
A fa demande encor faut-il fouferire * 
A ce bon homme elle veut s'expliquer $ 
On peut fort bien fouffrir, fans rien rifquer, 
Qu'en confidence elle lui parle feule; 
Fuis fur le champ je cloître ma bégueule. 
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S CE N E I V. 

LISE, MARTHE. 

.1 i s i. 

Uigni Euphemon, pourrai. je te toucher? 
Mon cœur de moi femble fe détacher. 
J'attends ici mon trépas ou ma vie. ~~ 
(à Marthe.) 

Ecoute un feu. {elle lut furie à tortille, ) 

MARTHE. 

Vous ferez obéie. 

SCENE V. 
EUFHEMON père, LISE. 

LISE. 

Un liège. .. Hélas !.'.. Monfîeur, aneyez-vous , 
Et permettez que je parle -à genoux. 
euphemon, Femfêvbant de fe mettre à genoux. 
Vous m'outragez. 

LISE. 

Non, mon cœur vous révère ; 
Je vous regarde à jamais comme un père. 

euphemon père. 
Qui vous ma fille ? 

lise. 

Oui, j'cfe me flatter 
Que c'eft un nom que j'ai fu mériter. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LISE, MARTHE. 

USE, 

A h ! je me fauve à peine entre tes bras* 
Que de danger! quel horrible embarras! 
Faut -il qu'une ame auffi tendre, auffi pure, 
D*nn tel foupçon fouffre un moment l'injure ! 
Cher Euphémon , cher et funefte amant , 
Es- tu donc né peur faire mon tourment ! 
A ton départ tu m'arrachas la vie , 
Et ton retour m'expofe à l'infamie. 

( à Marthe. ) , 
Prends garde au moins, car on cherche par -tout 

MARTHE. 

J'ai mis , je croîs , tous mes chercheurs à bout. 
Nous braverons le greffe et Técritoire ; 
Certains recoins, chez moi, dans mon armoire » 
Pour mon ufagc en fecret pratiqués , 
Par ces furets ne font point remarqués. 
Là, votre amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe > 
Je les ai tous fait courir comme il faut , 
Et de ces chiens b mente eft en défaut 
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S CENE IL 
LISE, MARTHE, JASMIN. 

fcjH bien, Ja£mn, qu'a- 1- on fait? 
JASMIN. 

Avec gloire 
J'ai foutenu mon interrogatoire* 
Tel qu'un fripon , blanchi dans le métier t 
J'ai répondu (ans jamais m'effrayer. 
L'un vous traînait fa voix de pédagogue* 
L'autre braillait d'un ton cas , d'un air rogne* 
Tandis qu'un autre, avec un ton flûte , 
DiCait , mon fils , fâchons la vérité. 
Moi to jours ferme, et toujours laconique» 
Je rembarrais la troupe fcolaftique* 

LISE. 

On ne fait rien ? 

JASMIN. 

Non , rien ; mais dès demaim 
On dura tout i car tout fe fait enfin. 

LISE. 

Ah ! que du moins Fierenfat en colère 
N'ait pas le temps de prévenir fon père : 
Je tremble encore, et tout accroît ma peur* 
Je crains pour lui , je crains pour mon honneur. 
Dans mon amour j'ai mis mes efpérances ; 
Il m'aidera.... 

M A & T H B. 

Moi, je bis dans des tnnfet 
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- EUPHEMON père. 

Hélas ! \ ous oubliez 
Qu'il ne faut point, par de nouveaux ftipplices, 
De ma bit (Titre ouvrir les cicatrices. 
Mon fils eft mort, ou mou fils loin d'ici 
Eft dans le crime à jamais endirci. 
De la vert» s'il eût repris la trace , 
Viendrait- il pas me demander fa grâce? 

LISE. v 

Li demander î (ans doute il y viendra $ 
Vous l'entendrez ; il vc us attendrira. 

euphemon père. 
Que dites - vous ? 

USE, 

Oui , fi la mort trop prompte 
N"a pas fini fi douleur et ;a honte. 
Peut- être ici vous le verrez mourir 
A vos genoux d'excès de repentir. 

euphemon père. 
Vous fentez trop quel eft mon trouble extrême. 
Mon fils vivrait î 

LISE. 

S'il refpire, il vous aime. 
euphemon père. 
Ah ! s'il m'aimait ! mais quelle vaine erreur ? 
Comment? de qui l'apprendre? 

LISE. 

De fon cœur. 

EUPHEMON père. 

Maïs fauriez - vous. . . . 

-LISE. 

Sur tout ce qui re touche 
La vérité vous parle par ma bouehe. 



ACTE CINQUIEME. 131 

EUPHEMON père. 
Non , non, c'eft trop me tenir en fufpens, 
Ayea pitié du déclin de mes ans : 
Jefpère encore, et je fuis plein d'alarmes. 
J'aimai mon fils, jugez-en par mes larmes. 
Ali ! s'il vivait , s'il était vertueux S 
Expliquez- vous; parlez moi. 
USE. 

Js le venx. 
Il en eft temps , il faut vous ù h faire. 
{elle/kit quelques pas et s'adrejfe à Eupl4monfili % qui eft 

dans In ccuHje. ) 
Yençz enfin. 

SCENE VI. 
EUPHEMON père, EUPHEMON fils, LISE. 

EUPHEMON père. 

V^ue vois-je? 6 Cîelt 
EUPHEMON fils-, Çaux pieds d* fou pire ) 

Mon père, 
ConnaûTez-nrî, dèVdcz de mon {bt. 
J'attends d'un mot, ou la vie» ou la mort. 

EUPHEMON père. 
Ah! qui t'amène en cette conjoncture? 

EUPHEMON fils. 

Le repentir, l'amour et la nature. 

L I s. E , fe mettant aujfi à genoux. 
A vos genoux veus voyez vos enfans. 
Oui, nous avons les mêmes fentimeni, 
L,e m&me cœur. . . 
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EUPHEM-ON fils, en montrant Life, 
Hélas ! fon indulgence 
De mes fureurs a pardonné l'offenfe ; 
Suivez, fuivez, pour cet infortuné, 
L'exemple heureux que l'amour a donne* 
Je n'efpérais , dans ma douleur mortelle , 
Que d'expirer aimé de vous et d'elle} 
Et fi je vis , ah ! c'eft pour mériter 
Ces fentimens dont j'oftf me flatî-er. 
D'un malheureux vous détournez- la vue ! 
De quels tranfpoits votre ame eft-elle émue ? 
Eft-ce la haine? Et ce fils condamné.. . 
E u P H E m o N père , fe levant et fenehrafiah 
C'eft la tendreffe, et tout eft pardonné, 
Si la vertu règne enfin dans ton ame; 
Je fuis ton père. 

6ISE. 

Et j'ofe être fa femme. 
J'étais à lui: permettez quà vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 
Non, ce n'eft pas votre bien qu'il demande* 
D'un cœur plus pur il vous porte l'offrande, 
14 ne veut rien ; et s'il eft vertueux , 
Tout ce que j'ai fuffira pour nous deux. 

SC EN E V 1 I et dernière. 

Les Acteurs prècédens , RONDON, Madame 
CROUPILLAC, FIERENFAT, Recors, Suite. 

FIERENFAT. 

-tAMf le voici- qui parle encore à Life. 
Prenons notre homme hardiment par furpri(e$- 
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Montrons un cœur an de (Tus du commun. 

RONDO N. 

Soyons hardis, nous fommes fix contre un. 

L I S E à Rondon,' 
Ouvrez les yeux , connaîtrez qui j'aime. 

rondon. 
C'eft lui. 

F I E R E N F A T. 
Qui donc. 

L I S B, 

-Votre frère. 
jeuphemon pèfe. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

V$us tous moquez, ce fripon? mon frère? 

LISE. 

Oui. 
Mme CROUPI X. LAC 
J'en ai le cœur tout- à- fait réjoui. 
rondon. 
Quel changement ! quoi ? c'eft donc là mon drôle ? 

F I E R E N F A T. 

3h, oh ! je joue un fort fiogulier rôle: 
Tudieu , quel frère ! 

euphemoN père. 

Oui, je l'avais perdu? 
Le repentir , le ciel me Ta rendu. 

Mme CROUPILLAC. 

Sien à propos pour moi. 

FIERENFAT. 

La vilaine. amel 
1 ne revient que pour m'âter ma femme 1 
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Euphemon fils à Fîetenfat. 
Il faut enfin que vous me con.a.IS.zj 
C'eft vous , Monlieur, qui me la ravifficz. 
Dans d'autres temps f avais eu fa tendrefle. 
L'emportement d'une folle jeunefle 
M'ôta ce bien , dont ou doit être épris , 
Et dont j'avais trop mal connu le prix* 
J'ai retrouvé, dans ce jour felutaiu , 
Ma probité , ma maitrefie , mon père. 
M'envirez-vous l'inopiné retour - 
Des droits du fang , et des droits de l'amour? 
Gardez mes bieris , je vous les abandonne , 
Vous les aimez. >. moi j'aime fa perfonne; 
Chacun de nous aura fon vrai bonheur , 
Vous dans mes biens , moi , Monûeur , dans fon cœuj. 

euphemon p.re. 
Non , fa bonté fi défi nt ère (Té e 
Ne fera pas fi mal récompenfée: 
Non , Euphemon , ton père ne veut pas 
T'offrir fans bien, fans dot, à fes appas. 

E o N D o N. 
Oh ! bon cela. 

Mme CfcOUPlLLAC. 
Je fuis émervcil'Jj, 
Toute ébaubie, et toute confoîée. 
Ce gentilhomme eft venu tout exprès, 
En vtrité, pour veng r mes attraits* 

(à Eupbémonfils.) 
Vite , époufez : le ciel vous favorife * 
Car tout exprès pour vous il a fait Life j 
Et je pourrai , par ce bel accident , 
Si Ton voulait, ravoir mon préfident. 
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L I S B à Ronitn. 
De tout mon cœur. Et vous, fouffiez, mon père, 
Souffrez qu'une ame et fidelle et fincèrc , 
Qui ne pouvait fe donner qu'une fois 9 
Soit ramenée â Tes premières lois. 
& o N d o N. 
Si fa cervelle eft enfin moins volage.*. • . 

LISE. 

Oh ! j'en réponds. 

* O N D O N. 

S'il t'aime , s'il eft fage. • •» 

LISE. 

N'en doutez pas. 

R O N D O N. 
Si fur. tout Euphémoa 
D'une ample dot lui fait un large don , 
J'en fuis d'accord* 

FIEB.ENFAT. 

Je gagne en'cette affaire 
beaucoup, fans doute, en trouvant un mien frère: 
Hais cependant je perds en moins de rien 
Hes frais de noce , une femme et du bien. 

Mme CE.OUPILLAC. 
Dh ! fi vilain ! quel cœur fordûte et chiche ! 
a ut il toujours courtifer la plus riche? 
J'ai- je donc pas en contrats, en châteaux, 
flfez pour vivre, et plus que tu ne vaux ? 
Te fuis-je pas en date la première ? 
['as-tu pas fait, dans l'ardeur de me plaire # 
e longs fermens , tous couchés par écrit» 
es madrigaux , des chanfons fans efprit ? 
ntre les mains j'ai toutes tes promettes; 
ous plaiderons 5 je montrerai les pièces r 
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Le parlement doit en femblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

R o N d o N. 
Ma foi , l'ami , crains fa juftc colère; 
Epoufe la, crois-moi, pour t'en défaire. 

EUPHEMON père à Mme Crcupillac. 
Je fuis confus du vif empreffement 
Dont vous flatez mon fils le préfident-; 
Votre procès lui devrait plaire encore; 
C'eft un dépit dont la caufe l'honore ; 
Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 
Vous, me^ enfans , dans ces momens profpères i 
Soyez unis., embraflez-vous en frères. 
Vous , mon ami, rendons grâces aux deux, 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non, il ne faut, et mon cœur le confefle, 
Défefpérer jamais de la jeuneffe. 



Fin du cinquième et dernier acte. 
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AVERTISSEMENT 

DE V A U T E U R. 

V./ETTE pièce eft bien moins une traduction 
qu'une efquiffe légère de la fameufe comédie de 
Wicherley^ (*) intitulée : Vlain-dealtr^ f homme 
au franc provédé. Cette pièce a encore en An- 
gleterre la même réputation que le Mifanthropfe en 
France. L'intrigue eft infiniment plus compliquée, 
plus intéreffante , plus chargée d'incidens ; hr 
fatire y eft beaucoup plus forte et plus infultante j 
les moeurs y font d'une telle hardieflc qu'on pour- 
rait placer la fcène dans un mauvais lieu , atte- 
nant un corps de garde. 11 femble que les Anglais 
prennent trop de liberté , et que les Français 
n'en prennent pas aflez. 

WkbtYley ne fit aucune difficulté de dédier 
fon Plaiit-dealer à la plus fameufe appareilleufe 
de Londres. On peut juger, par la protectrice t 
du caractère des protégés. La licence du temps 
de Charles II était auffi débordée que le fiana- 
tifine avait été fombre et barbare du temps de? 
.Wortuné Charles I. 

Croira- 1- on que chez les nations polies tes 
ermes de gueufe», de p ... de bor . . • de rcfien, 

C * ) Voyez ce que M. de Voltaire dit de Wïcherle^ e* 
le Ces ouvrages <U*s les Mélanges ?» profe. 
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de m ... de v .. . et tous leurs accompagnemens 
font prodigués dans une comédie où toute une 
cour très - fpirituelle allait en foule? 

Croira-t-on que la connaiflance la plus appro- 
fondie du cœur humain , les peinture» les plus 
Traies et les plus brillances , les traits d'efprit les 
plus fins fe trouvent dans le même ouvrage ? 

Rien n'eft cependant plus vraL Je ne connais 
point de comédie chez les ancien» ni chez les 
modernes où il y. ait autant d'efprit. Mais c'eft 
une forte d'efprit qui s'évapore dès qu'il pafTe 
chez l'étranger. 

Nos bienféances, qui font quelquefois un peu 
fades , ne m'ont pas permis d'imiter cette pièce 
dans» toutes fes parties; il a fallu en retrancha 
des rôles tout entiers* 

Je n'ai donc donné ici qu'une très-légère idée 
de la hardiefle anglaife ; et cette imitation» 
quoique- par -tout voilée de gaze, eft encore fi 
forte qu'on n'oferait pas la repréfenter fur la 
fçène de Paris. ' 

Nous fommes entre deux théâtres bien drffif- 
rens l'un de l'autre : l'efpagnol et l'anglais. 
Dans le premier, on repréfente JESqs-CHRiST, 
des pofTédés et des diables ^ dans le fécond^ des 
cabawts et quelque chofe de pis* 
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MADAME DU T U R r V L T A>I R E. 



Mme DU T V R. 
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ioM, je ne jouerai pas le bel emploi vraiment? 

La belle farce qu'on apprête ! 

te plaifant divertiffement 
Pour le jéur de louis , pour cette augufte fête, 
Pour la fille des rois, pour le fang des héros, 
Pour le juge éclairé de nos meilleurs* ouvrages y 
Vanté des beaux -efprits, confulté par les fages ,. 

Et pour la baronne de Sceaux* 

V v V A I R E. 
Mais pour- être baronne eft- on fi difficile? 

Je fais que fa cour eft Tafile* 
Du goût que les Français favaient jadis aimera 
Mais elle eft le féjour de la douce indulgence. 
On a vu fon fufirage enfeigner à la France 

Ce que l r on devait eftimer : 

On la voit garder le filence, 
Et ne décider point alors qu'il faut blâmer; 

M«n« DU T O V R> 
Elle fe taira donc , Monfieur , à votre farce. 

VOLTAIRE. 

Eh pourquoi, s'il vous plaît? 
Mme du TOUR* 

Oh! parce 
Que l'on hait les mauvais plaifans* 

f *0 LaPrudi ftit repréfeittée fur le théâtre d'Airet prar 
Madame la duchefft du Msùne. M* de VoUairi y jeta, tl 
fit ce Pi olo|ut j> o»r anaonccx la $i*ct^ 
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V O L T A I R E. 

Mais que voulez -vous donc pour vos amufemens? 
Mme du TOUR. 
Tout autre chofe. 

VOLTAIRE. 

Eh quoi ? des tragédies 
Qui du théâtre anglais foient d'horribles copies ? 
Mme j> u T a U R. 
Non, ce n'eft pas ce qu'il nous faut; 
La pitié , non l'horreur doit régner fur 1& fcène. 
Des fauvages anglais la trille Melpomène 

Prit pour théâtre un échafaiid. 

VOLTAIRE. 

Aimei-vous mieux la fage et grave comédie 
Où Ton inftruit toujours, où jamais on ne rit, 
Où Sénèque et Montagne étalent leur efprit f 
Où le public enfin bat des mains et s'ennuie ? 
Mme r> U T Q U R. 

Non, j'aimerais, mirax. Arlequin 
Qu'un comique de cette efpèce *, 
Je ne puis foufFrir la fagefie, 
Ou and elle prêche en brodequin. 

VOLTAIRE, 

Oh ! que voulez -vous donc? 

Mme d u T o u R. 

De la (impie nature, 
Un ridicule fin , des portraits délicats , 

De la nobleiTc fans enflure $ 
Point de moralités ; une morale pure 
Qui naiflfe du fujet et ne fe montre pas. 
Je veux qu'on foit plaifant fans vouloir faire rire > 
Qu'on ait un ftyle aifé , gai, vif et gracieux : 
. J# veux enfin que vous fâchiez écrire 

" Comme on parle en ces lieux. 
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VOLTAIRE. 

Je vont baife les mains ; je renonce à vous plaire. 
Vous m*en demandez trop : je m'en tirerais mat; 
Allez vous adrcffer à Madame de Staal ; £ * ) 

Vous trouverez -là votre affaire. 

Mme DU TOUR. 

Oh r que je voudrais bien qu'elle nous eût donné 
Quelque bonne plaifanteriei 

VOLTAIRE. 

Je le voudrais auffi ; j'étais déterminé 
A ne vous point lâcher ma vieille rapfodie > 
Indigne du féjour aux Grâces deftiné. 
Mme du tour. 
Eh , qui Fa donc voulu ? 

VOLTAIRE. 

Q\n l'a voulu? Tliérèfe..'.. 
C'dt une étrange femme : il faut, ne vous déphiife, 
Quitter tout dès qu'elle a parlé. 
Pût -on être berné, fifflé, 
Elle veut à la fois le bal, et comédie, 
Jetr, toilette, opéra, promenade, Coupé, 
Des pompons , des magots , de la géométrfe. 
Sou efprit en tout temps eft de tout occupé ; 

Et jugeant des autres par elle, 
Elle croit que pour plaire on n'a qu'à le vouloir ? 
Que tous les arts, ornés d'une grâce nouvelle, 
De briller dans Anet fe feront un devoir , 

Dès que du Maine les appelle. 
Paflç pour les beaux-arts : ils font faits pour fes yeux 5 
Mais non les farces in&pides : 

(*) On connaît Madame de Staal par Tes Mémoires, 
quoiqu'elle ait çii. l.'iutenJtion de ne s?y peindre qtCen bu/U. 
Elle 4 fait auffi quelques comédies où il y a du naturel, 
*e la gaieté et du boa ton*. 
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Gilles doit difparaître auprès des Euripide*. 

Je conçois vos raifons, et vous m'ouvrez les yeux* 

On ne me jouera point. 

Mme U u t o u *. 

Qtfoi ? ' que voulez - vous dire ? 
Oh ne vous jouera point ? ... on vous jouera, morbleu! 
Je vous trouve plaifant dç vouloir nous preferire 
Vos volontés pour règle. . . Oh! nous verrons beau je* 
Nous verrons fi pour rîen j'aurai pris tant de peine, 
Que d'apprendre un plat rôle, et de le répéter. *. 

VOLTAIRE. 

Mais. . . . . 

Mme r>. v T o u K. 
Mais je crois qu'ici vous voulez difputet? 

VOLTAIRE. 

Vous - même m'avez dit qu'il fallait fur la foène 
Plus cPefprit, plus de fens, des mœurs, un meilleur toa.- 
Va ouvrage en un mot.... 

Mme D Vf T O V ». 

Oui, vous avez raifon; 
Mais je veux qu'on vous fiffle, et j'en fais mon émit 
Si vous n'êtes* plaifant, vous ferez plaifante : 
Et ce plaifir en vérité 
Vaut celui de la comédie. 
Allons » et qu'on commence. 

▼ o l T à I * B. 

Oh, mais... vous m'avez diL 
Mme du T o V *. 
J'aurai mon dit, et mon dédit. 

V O L T A I * B. 

Be berner un pauvre homme ayez plus de fcrupufo 

Mme du t o u m. 
Vous voilà bien malade : il faut fervir les grands. 

9» 



PROLOGUE. 145 

On amufe Couvent plus par fon ridicule 

Que l'on ne plaît par fes talens. 

V O L T A I 1 E, 

Allons, foumettons - nous : la réfiftance eft vaine» 
Il faut bien s'immoler pour les plaifirs d'Anet 
Tous n'êtes dans ces lieux, Meffieurs, qu'une centaine: 
Vous me çarderei le fecret 
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AUTRE PROLOGUE, 



Récité par M. DE VOLTAIRE, fur le théâtre 
de Sceaux, devant Madame LA DUCHESSE 
DU MAINE , avant' la représentation de la 
comédie de la Prude» 

Xe IÇ décembre L747. 

KJ vous! en tous les temps, par Minerve infpirée, 

Des plaiftrs de Tefprit protectrice éclairée, 

Vous avez vu finjr ce fièele glorieux , 

Ce fièele des talens accordé par les dieux. 

Vainement on Te difiimule 
Qu'on fait pour régaler des efforts fuperflus* 
Favorifez au moins ce faible crépufeuie 

Du beau jour qui ne brille plus. 
Ranimez les accens des filles de mémoire, 
De la France à jamais éclairez les efprits ; 
pt lorfque vos enfans combattent pour fa gloire , 

Soutenez -la dans nos écrits. 
Vous n'avez point ici de ces pompeux fpectacîes 
Où les chants et la danfe étalent leurs miracles ? 
Daignez vous abaifler à de moindres fujets j 
L'efprit aime à changer de plaifirs et d'objets : 
Nous poffedons bien peu h c'eft ce peu qu'on vous donne» 
A peine en nos écrits verrez -vous quelques traits 
D'un comique oublié que Paris abandonne. 
Fuiflent tant de beautés , dont les brillans attraits 
Valent mieux , à mon fens , que les vers les mieux faits, 
S'amufer avec vous d'une Prude friponne, 
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Qu'elles n'imiteront jamais ! 

On peut bien fans effronterie 
Aux yeuk de la raifon jouer la pruderie ; 
Tout défaut dans les mœurs à Sceaux eft combattu: 
Quand on fait devant vous la faûre d'un vice , 
C'eft un nouvel hommage , un nouveau facrifice 

Que Ton préfente à la vertu. 
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PERSONNAGES. 

M me DORFÏSE, veuve. 

M me B U R L E T , fa coufine. 

COL ETTE, fuivani» de Dorfife. 

BLANFORD, capitaine de vaiffe** 

DARMIN, fon ami. 

BARTOLIN, caiffier. 

U Cheyalier M O N D R. 

ADINE, nîèçe de Darwin, déguise en 
jeune turc. 

t*fànt *ft à Marfei/te. 



LA PRUDE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCEXE f REMIEK& 

BARMIN, A D I N E. 
A D I N B habilite en Turc. (*) 

J\ti 9 mon chef oncle r ah* quel cruel forage i 

Que de dangers ? quel étrange équipe! 

Il faut eoeer caclier fous un tnrbait 

Mon nom , mon cdtar* mon ftxe et mon' tourmetft 

BARMIN. 

Nous arrivons : je te plains 5 niais , ma nièce f 

Lorfque ton père eft mort tfonful err Grèce, 

Quand nous étions tous deux après fa mort « 

Privés d'amis, de biens et de fupport, 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 

N'étaient pour toi qu'un funefte avantage > 

Pour comble enfin , quand un maudit bâcha 

Si vivement, de toi s'amouracha, 

Que faire alors ? ne fus - tu pas réduite 

A te cacher , te mafquer , partir vite ? 

a s 1 N E. 
D'autres dangers font préparés pour moi 

(*) Dans la pièce anglaife, cette jeune perfonire s'ap» 
pelle Fidclia. Elle s'eft déguifée en garçon, et a fervi de 
page à Maniy, capitaine de vaiffeau. 
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D A R M I N. 

Ne rongis point, ma nièce, calme - toi y 
Car à la hâte avec nous embarquée , 
Vêtue en homme , en jeune turc mafquce , 
Tu ne pouvais, ma nièce, honnêtement 
Te d'épêtrer de cet accoutrement, 
Prendre. du fexe et l'habit et la mine, 
Devant les yeux de vingt gardes - marine i 
Ç)uf tous étaient pîus dangereux pour toi' 
Qu'un vieux bâcha n'ayant ni foi , ni loi. 
Mais par bonheur, tout s'arrange à merveille 9 
E£ nous voici débarqués dans Marfeille, 
Loin des bâchas , et près de tes parens , 
Chez des Français , tous fort honnêtes gens: 

A D I N ?. 

Ah ! Blanford eft honnête homme fans doute $ 
Mais que de maux tant d? vertu me coûte ! 
FaHaitvil donc avec lui revenir? 

D A B M I N. 

Ton défunt père à lui devait t'unir 5 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfancey 

Fit autrefois fa plus douce efpérance. 

A rr 1 N E. 
Qu'il fe trompait! 

" B A & M I N. 

Blanford à tes beaux yen* 
Rendra juftice , en te eonnaiflant mieux. 
Peut -il long -temps fe coiffer d'une prude, 
Qui de tromper fait fon unique étude £ 

A d 1 N B. 
On la dit belle; il l'aimera toujours > 
Il eft confiant 
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D A R M I N. 

Bon ! qui l'eft en amours ? 
A r> I N E. 
fi crains Dorfift. 

J> A ft M I N*. 

Elle eft trop intrigante} 
Sa pruderie eft., dit - on , trop galante $ 
Son cœur eft faux , '• tes propos médifans. 
Ne crains rien d'elle , on ne trompe qu'un temps. 

A D I N E. 

Ce temps eft Ibtig, ce temps me défefpèrV. 
DorfîiTe trompe ! et Ûorfife û fn plaire! 

I> A R M IN. 

Mais , après ttfut , Blanford t'eft - il" fi cher 1 

A rr i n E. 
Oui; dès ce jour, où. deux vaiffeaux 1 d'Alger C*} 
Si vivement fur les flots l'attaquèrent, 
Ah ! que pour lui tous mes fens fe troublèrent! ' 
Dans mes frayeurs, pn fenthnent bien doux 
M'intéretTair pouf lui comme pour vous î 
Et courageufe , en- devenant fi tendre, 
Je fouhaitais être homme , et le défendre. 
Songez -vous bien que lur feul me fauva, 
Quand fur les eaux notre vaiffeau brûla ? 
Ciel ! que j'aimai . fes vertus , fon. courage f 
Qui dans mon cœur ont gravé fon image f 

r> A R m I N. 
Oui, je conçois qu'un cœur reconnahTant 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 
Trente ans à peine , une taille légère , 
Beaux yeux, air noble, oui, h vertu peut plaire; 

(*) Dans l'anglais, ce n'eft pas contre des vai fléaux! 
d'Alger que le capitaine a combattu , mais contre des; 
Jlollandais. 
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Mais fon humeur, et fon auftérité, 
Ont -ils pu plaire à ta fimplicité? 

A I N E. 

,Mon caractère eft férieux j et j'aime 
Peut-être eu lui jufqu'à mes défauts même. 

B A * Jtf I K. 

Il hait k mande. 

A i K !► 
Il a, dit -on, rarfonw. 

J> A JL M 1 N» 

|1 eft Couvent trop confiant, trop bon* 
Et fon humeur gâte encor fa franchife. 

A D I N E. 

De fes défauts te plus grand c'eft Dorïfe* 

9 a *. m I if . 
Il eft trop vrai Pourquoi donc réfuter 
D'ouvrir fes yeux , de les défabufer , 
Et de briller dans ton vrai caractère ? 

A D I N 1. 

Peut- on briller lorfqu'on ne (aurait plaire? 
Hélas ! du jour que par un fort heureux 
Deflus fon bord il nous reçut tous deux , 
J'ai bien tremblé qu'il n'aperçût ma feinte: 
En arrivant je fens la même crainte* 

d a R m i vu 
Je prétendais te découvrir à lui. 

A D I N E. 

Gardez -vous - en , ménagez mon ennui f 
Sacrifiée à Dorfife adorée, 
Dans mon malheur, je veux être ignorée î 
Je ne veux pas qu'il connaiiïe en ce jour 
Quelle victime il inunele à l'amour. 
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D A R M I N. 

Que veux - tu donc ? 

A D I N B> 

Je veux , dès ce fofr mime , 
Dans un couvent fuir un ingrat que j'aime* 

D A a m 1 N, 
Lorfque fî vite on fe met en couvent, 
Tout à loifir, ma nièce, on s'en repenfc 
Avec le temps tout fe fera , te dis - je. 
Un foin phis trille à prêtent nous afflige ? 
Car dans l'inftant, où ce du Gué (*) nouveau 
Si noblement fit fauter fon vaifleau , 
Je vis fauter fe* bieUs «t m* fortune } 
A tous les deux la mifère eft commune. 
Et cependant à Marfeille arrivé», 
Remplis d*efpoir, d'argent comptant privés, 
Il faut chercher un fecpurs néceflfaire. 
L'amour n'eft pas toujours la feule affiure. 

a » 1 n E. 
Quoi! lorsqu'on aime, on pourrait faire mieux? 
Je n'en- crois rien. 

CARMIN. 

Le temps ouvre les yeux. 
L'amour , ma nièce , eft aveugle à ton âge , 
Non pas au mien. L'amour tins héritage, 
Trifte et confus , n'a pas l'art de charmer. 
El n'appartient qu'aux gens heureux d'aimer. 

A r> r N E. 
Vous penfez donc que dans votre détreffe , 
Pour tous, mon oncle, il n'eft plus de maftreffe, 

C * ) Allnfioh au célèbie du Gué- Trouai , l'un des grands 
lenames de mer qu'ait «us la France. 



\ 
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d'abord votre veuve Burlet 

s voyant vous quittera tout net? 

D A R M r N. 

ifte état lui fervirait d'excufe. 
t , hélas ! c'eft ainfi qu'on en ufe; 
autres foins je fuis embarrafFJ; 
t me manque , et c'eft le plus prefle*. 

SCENE I & 

lNFORD, DARMIN, ADINJL 

* L A N F R ». 



, de- l'argent ! dans le fiècle où non» foouao, 
en cela que Ton obtient des hommes \ 
abraffade, et fades complimens, 
joyeux , vains baifers , faux fermens d 
requ de cette ville entière ; 
uffitàt qu'on a fu ma mifère , 
:s de moi la foule a difparu;- 
i monde. 

DARMIN. 

Il eft très- corrompu * 
>s amis vous ont cherché peut-être? 

BLANFORD. 

es amis! en- as -tu pu connaître? 
cherché ; j'ai vu force fripons , 
i les rangs , de toutes les façons ,< 
êtes gens, dont la molle indolente 
illement nage dans l'opulence , 
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Blafés en tout, auffi durs que polis, 

Toujours hors d'eux , ou d'eux feuls tout remplis : 

Mais des cœurs droits, des âmes élevées, 

Que les deftins n'ont jamais captivées , 

Et qui fe font un plaifir généreux 

De rechercher un ami malheureux, 

J'en connais peu 5 par «tout le vice abonde.' 

Un coffre -fort eft le dieu de ce monde ; 

Et je voudrais qu'ainfi que mon vahTeau, 

Le genre humain fut abymé dans l'eau. 

s A & m 1 K. 
Exceptez- nous du moins de la fentence. 

A B I N E. 

Le immde eft faux , je le crois ; mais je penfir 
Qu'if eft encore un cœur digne de vous , 
Fier , mais fenfible , et ferme , quoique doux : 
De vos deftins bravant t'indigne outrage, 
Vous en aimant, s'il fe peut, davantage ; 
Tendre en fes vœux , et confiant dans fa foft 

B L A N F O JBL Di 

Le beau préfent ! où le trouver ? 

A D I N E. 

Dans moi. 

SLANFORD. 

Dans vous ! allez , jeune homme que vous êtes y 
Suis -je en* état d'entendre vos fornettes ? 
Pour plaifanter prenez mieux votre temps. 
Oui , dans ee monde , et parmi les méchins , 
Je fais qu'il eft encor des âmes pures, 
Qui chériront mes- trilles aventures. 
Je fuis heureux , dans mon fort abattu y 
Dorfife au moins fait aimer la vertu. 
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A » I N E, 

Atnfi, Monfieur, c'eft de cette Dorfifc 
gue pour toujours je vois votre ame éprife ? 

1LANFO&0. 

Affurément 

A D I N E. 

Et vous avez trouvé 
En fa conduite un mérite éprouvé ? 

BLANFORD. 

Oui. 

D A R M I N. 

Feu mon frère, avant d'aller en Grèce, 
S'il m'en fouvient , vous deftinait ma nièce. 

B L A N F O * D. 

Feu votre frère a très -mal deftinéi 
J'ai mieux choifi j je fuis déterminé 
Four la vertu qui du monde. exilée 
Chez ma Derfife eft ici rappelée. 
a fc i m E. 
Un tel mérite eft rare ; il me furprend ; 
Mais fon bonheur me femble encor plus grand. 

BLANFORD. 

Ce jeune enfant a du bon , et je l'aime j 
H prend parti pour moi contre vous-même. 

D A R M I N. 

Pas tant, peut-être. Après tout, dites -moi 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 
Avec ce goût, qui pour vous feul l'attire, 
Depuis un an cefTa de vous écrire ? 

BLANFORD* 

Voudriez- vous qu'on m'écrivît par l'air, 
Et que la pofte allât en pleine mer ? 
Avant e« temps , j'ai vingt fois reçu d'elle 
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De gros paquets , , mats écrits d'un modèle. . .; 
D'un airï vrai, d'un efprit fi fenfé. 
Rien d'affe&é, d'obfcur, d*embarrafle' ; 
Point d'efprit faux* la nature elle-même , 
Le cœur y parle; et voilà comme on aime» 

j> A H M l N à Aime. 
Tous pâlhTez. 
s L a N t o E D, avec emfrefment è ddiuip 
jQu'avez*vous ? / 

A d i N B, 

Moi , Moniteur? 
Un mal iruel qui me peroe le cœur. 

blanfo&dA Darnm* 
Le cœur! quel ton! une fille à fon âge 
Serait plus forte, aurait plus de courage* 
Je l'aime fort , mais je fuis étonné 
jju'à cet excès il foit efféminé. 
Etait-il fait pour un pareil voyage ? 
Il craint la mer, les ennemis , l'orage. 
Je l'ai trouvé près d'un miroir alfis; 
D était né pour aller à Paris 
Nous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtrée 
u'eft un Narciffe. 

• A » M I N. 

Il en a la beauté. 

BLANFOAD. 

3oi, mais il faut en fuir la vanité. 

A D I N E. 
£e Craignez rien, ce n'eft pas moi que fattnt» 
Fe fuis plus près de me haïr moi-même j 
fe n/aûne rien qui ne reScmble. 
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1 B L A N F O R D. 

EnfiM 
Ceft à Dorfife à régler mon dejtin. 
Bien convaincu de fa haute fageffe , 
De l'époufer je lui paffai promette j 
Je lui laiflfai mon .bien même en partant, 
Joyaux, billets, contrats, argent comptant 
J'ai , grâce au ciel , par ma jiifte franchife , 
Confié tout à ma chère Dorfife. 
J'ai confié Dorfife et fpn deftin 
A U vertu de Moniteur Bartolin. 

m D A & M I N. 

De Bartolin, le caiffier ? 

B L A. N F O & Q. 

De lui-même., 
D'un bon ami, qui .m enchérit, que j'aime. 

D A K. M I N , iVun ton ironique» 
Ah! vous avez fans doute bien choifi ', 
Toujours heureux en maîtreffe , en ami» 
Point prévenu* 

B L A N S OB D. 

Sans doute; et leur abfeneç 
Me fait ici fécher d'impatience. 
A D i N E. 
Je n'en puis plus , je fors. 

B L A N F O B D. 

Mais qu'avez-vous.' 

A D I N E 

De fes malheurs chacun reffent les coups. 

Les miens font grands; leurs traits s'appefaatifîent* 

Us ccfTeront . . . fi les vôtres finûTent 

C elle fort.) 
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B ,L A N F O R D.. 

Je ne fais. . . mais fon chagrin m'a touché. 

p A R M J N. 
U eft aimable , il vous eft attaché. 

BLANFORB. v 

['ai le cœur bon et la moindre fortune 
Jui me viendra fera pour lui commune. 
Dès que Dorfife avec fa bonne foi 
VTaura remis l'argent qu'elle a de moi, 
'en ferai part à votre jeune Adine. 
e lui voudrais la voix ^moins féminine, 
Jn air plus fait, mais les foins et le temps 
forment le cœur et l'air des jeunes gens: 
1 a des mœurs , il eft modefte , fage. 
T'ai remarqué toujours, dans le voyage, 
Ju'il raugiflait aux propos indécens , 
£ue fur mon. bord tenaient nos jeunes gens* 
e vous promets 4e lui fervir de père. 

D A R m I N. 
îe n eft pas là pourtant ce qu'il .efoère. / 

Hais, allons donc chez Dorfife à l'irritant, 
2t recevez d'elle au moins votre argent ) 

B L A N F O R D. 

ion ! le démon , qui toujours m'accompagne ^ 
-a fait refter encore à la campagne. 

D A R ^ l ÇI, 

£t le caiffier? 

B.LAN.FOID. 

Et le caiffier aufli. 
Tous deux viendront, puifque je fuis ici. 

o A R M I N. 
r ous penfez donc que Madame Dorfife 
r ous eft toujours très-humblement foumife ? 
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BLANFQR». 

Et pourquoi non? fi je garde ma foi, 
Elle peut bien en faire autant pour m*L 
Je n'ai pas eu eomme vous la folk 
De courtifer une franche étourdie. 

B A R tf I N. 

Il fe pourra que j'en fois méprifé; 
Et c'eft à quoi tout homme cft expofé. 
Et j'avoârai qu'en fon humeur badine, 
Elle eft bien loin de fa fage coufuie. 

BLANFORD. 

Mais de fon cœur ainfi. défemparé , 
Que ferez-vous? 

D A & m I N. 

Moi? rien: je me tairai, 
En attendant qu'à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L'ami Mondor. 

B L A N F R D.~ 

Notre ami! dites-vous ¥ 
Lui? notre ami? 

D A R U I K. 

Sa tête eft fort légère \ 
Mais dans le fond c'eft un bon cara&ère. 

BLANFORD. 

Détrompez-vous, cher Darmin, foyez fur 
.Que l'amitié veut un efprit plus mûr % 
Allez, les fous n'aiment rien. 

D A R m i k. 

Mais le fage 
Aime-t-il tant?. . . Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent, 
On peut fans honte emprunter fon argent 

SCBNS 
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SCENE Hl ^ 
JL&NFORP, DARAUN, le chevalier MONDOR. 
Le chevalier m'o n d o fc. 



Bo 



ïosr jour, très-chère* vous voifë donc en vie? 
C'eft fort bun fait , j'en ai' l'ame ravie. 
Bon jour! dis-moi, quel eft ce bel enfant r 
Que j'ai 4 vu là- dans cet appartement? 
D'où vous vient-il ? était- il du voyage ? 
Eft-il grec, tare? eft-il* ton fils, ton page? 
jju'en fehes-vous ? Où foupez-vous ce foir t> 
A. quels appas jetez- vous le mouchoir ? 
Valiez- vous pas vite en pofte à Verfailfe»,, 
Paire aux commis des récits de batailles? 
Dans ce pays avez-vous un patron? 

t L A N r O K 3\ 

te chevalier *r o tt r> o *.- 
Quoiï tu n'as jamais fait ta cour? 
BBÀtfFoaS. 



"•ai fait ma; cour for mer ; et* mes fervicé* 
îont mes patrons, font mes feuls artifices }- N 
} ans l'antichambre on ne m'a* jamais vu. 
Le chevalier m o N i* o ** 
!*u n'as auffi jamais rien obtenu: 

. » t a n * o * b; 
Jen demandé. J'attends que l'œil du maître 
ache en fon temps tout vok, tout reconnaître; 

Théâtre. Tome. VU & 
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Le chevalier m o n d o *. 
Va , dans Ton temps ces nobles fentimeni 
A l'hôpital mènent tout droit les gens. 

D A R M I. N, 

lïous en fbmmes fort près 5 et notre gloire 
N'a pas le fou. 

Le chevalier m o N D o a*. 
Je fuis prêt à t'en croire» 
D A & m I N. 
Cher Chevalier , il te faut avouer: . . . 

Le chevalier m o n d o r. 
En quatre mats je dois vous confier. . . . 

D A & M I N. 

Que notre ami vient de faire une perte , 
Le chevalier m o n d o t* 
Que j'ai, mon cher, fait une découverte 

D A & M * N. 

Dt tout le bien 

Le chevalier m o n » o 1. 
D'une honnête beauté y 
» A & M I H. 

gae fur la mer 

Le chevalier m o N d o *. 

A qui fins vanité , 

J> Â & M I N. 

H rapportait 

Le chevalier m o N D o 1. 

Après bien du myftère r 

D A 1 ){ I V. 

Dams fou vatfleau. 

Le chevalier m o n d o w: 

J'ai le bonheur 4e plaire* 
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D A R M I N. 

t'eft un malheur. 

Le chevalier m ô tf ti R'« 

C'eft un plaifir bien vif 
De fubjugùer ce fcrupule exceffif , 
Cette pudeur et' fi fière et fi pure , 
Ce précepteur, qui gronde là nature. 
J'avais du goût pour la dame BurletT, 
Pour fa gaîté ,' fon air brufque et follet; 
Mais c'eft un goût plus léger qu'elle-mênfe. 

CARMIN. 

J'en fuis ravi. 

Ëe chevalier m N ri H. 
C'eft la prude que j'aime. 
Encouragé par la difficulté , 
J'ai préfenté la pomme à la fierté. 

CARMIN. 

La prude enfin, cfont votre ame eft éprife, 
Cette beauté fi fièrè? 

Le chevalier M N D K. 

- C'eft Dorfife. 
BLANl>ORl>,e» riant. 
Dorfife. ... ali. . . bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là ? 

Le chevalier MO N D 1. 
Devant toi, mon ami. 

B L A N F O & D. 

Va, j'ai pitié de ton extravagance 5 
Cette beauté n'aura plus l'indulgence , 
Je t'en réponds , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

Le chevalier m ô N © o E. 
Si fait, «ion cher:' la femme la moins* folle 
Ne fe plaint point lorsqu'un fou la cajole. 

O s 
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BLANFORB. 

Cajolez moins , mon très-cher, apprenez. 
Qu'à fes vertus mes jours font defHnés y 
Qu'elle eft à moi» que fa jufte tendreffe 
De m'epoufer m'avait paflfé promette, 
Qu'elle m'attend pour m'unir à fon fort 

Le chevalier m a n d o & , en riank 
Le beau billet qu'a- là l'ami Blanford! 

(à Darmin.) 
Ha, dis-tu, befoin dans fa^détreflSe 
D'autres billets payables, en efpècc. 
Tiens , cher Darmin; 

( U veut lui donner un porte-feuitte, ) 
BLANFORD, ï arrêtante 
Mon, gardez- vous-en bien. 

D A R M I *f . 

Quoi!: vont roulez? . . . 

B E A N F fr R »» 

De lui je ne veux ries* 
Quand d'emprunter on feit la grâce infigne, 
C'èft à quelqu'un qu'on daigne en croire digner 
(Teil d'un ami qu'on emprunte l'argent 

Le chevalier m K o R. 
Ne fmVje pas ton ami ? 

I L A N F O R D. 

Non vraiment 
Platfant ami, dont 1k frivole flamme , 
S'il fe pouvait « m'enlèverait ma femme j, 
Qui dès ce foir, avec vingt feinéans, 
Va s'égayer à table à mes dépens ! 
Je les connais ces beaux amis- du mondes 
Le chevalier m o n x> o &• 
0e È&J$r&t **• *>*!»• efotit freinte» 
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Croîs -moi, vaut mieux que ta mauvaife humeur. 
Adieu. Je vais, du meilleur de mon cœur, 
Dans te moment chez la belle Dorfife f 
Aux grands éclats rire de ta fottife. 

(il veut s' eH aller*') 
''B L A W F & E », VarrHanU 
Que dis «tu là?, mon cher Darmin ! comment? 
Elle eft ici, Dorfife? 

. Le chevalier m o n d o X. 
Affurément. 
bunfoîit. 
C*jufteCfel! 

Le chevalier m o n d o r. 
Eh bien, quelle merveille? 

B L A N F O & D. 

Dam & maifon ? 

Le chevalier m o n d a *. 

Oui, te dis* je, à Marfeilfo 
Je Tai trouvée à Tinftant qui rentrait, 
£t qui des champs avec hâte accourait. 

BLANFOBD,* f «*• 

Pour me revoir ! 6 Ciel ! je te rends grâce > 
A ce feul trait tout mon malheur s'effoce* 
£ntrons chez elle. 

Le chevalier xr n D o b. 

Entrons, c'eft fort bien, dit?. 
Car pli» on eft de fous, et plus on rit 

B l A N F o a r*. (il vu à la porte. > 
Heurtons. 

Le ehevalier m o N D b. 
Frappons. 
COLSTTB. en dedans de la maifw. 
Qui va là? 



i66 ca fRï p t: 

BLANFORD. 

Moi. 
Le chevalier m 6 n d o r. - 
Moi -mêmi. 
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BLANFORD, DARMIN, COLETTE, 

le chevalier EONDOR. 

COLETTE, fortant de la maifon. 

XJlanfo rd! Darmin ! quelle furprife extrêmel 
Monûeur ! 

BLA1TFORD. 

Colette ! 

COLETTE* 

Hélas ! je vous ai* cm 
Noyé cent' fois. Soyez le bien venu. 

BLANFORD. 

Le jufte ciel, propice à ma tendreffe, 
M'a confervé pour revoir ta mat trèfle. 

c o L b t x E. 
Elle fortait tout à Tinftant d'ici. 

D A R M I 11» 

Et & confine ? 

COLETTE» 

Et fa confine auffi. 

B L A N F OR Dé 

Eh! mais, de grâce, où donc eft-elle. allée? 
Où la trouver ? 
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-COLETTE, fefant une révérence de prude» 
f Elle eft à l'affemblée. 

B t A N F B. Dv . 

Quelle affemblée? 

C O L F T T E. 

Eh ! vous ne favcz rien»? 
Apprenez donc que- vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies ,• 
Pour corriger nos jeunes étourdies , 
Pour réformer tout le train d'aujourd'hui , 
Mettre à fa place un noble et digne ennui, 
Et noblement par de fages cabales , 
De leur prochain réprimer les fcandales , 
Et Dorflfe eft en tête du parti. 

B 1, A N F R D 4 Darmin. 
Mais comment donc un fi grand étourdi 
EftV-il fouffert d'une beauté févère? 

DARMIN. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

B L A N F R tf . 

De l'affemblée où va - 1 - elle ? 

COLETTE. 

On ne fait , 
Faire du- bien fourdement. 

B L à N 1 R ». 

Enfeeretr 
C'eft-Ià le comble. Eh ! puis- je en fa demeure, 
Pour lui parler, avoir auffi mon heure ? 

Le chevalier m o N o o R. 
Va , c'eft à moi qu'il le faut demander 5 
Sans rifquer rien je puis te l'accorder. 
Tu la verras tout comme à l'ordinaire. 
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BkANFORJX 

Refpectez-la ; c'eft ce qu'il vous faut faire ? 
Et gardez -vous de la défapprouver. 

D A BL M I N. 

Et fa coufitre, où peut -on la trouver? 
On mVivait dit qu'elfes vivaient enfembic 

c o l B T T s* 
Oui» mais leur goàt rarement les aflemble ; 
Et la coufine, avec dix jeunes gens , 
Et dix beautés , fe donne dn bon temps ; 
Et d'une table , et propre , et bien ferrie , 
Prefque toujours vole à la comédie. 
Enfuite on danfe , ou Ton fe met au jeu : 
Toujours chez elle et grand- chère, et beau Feu , 
De longs foupersét des chanfons nouvelles , 
Et des- bons mots , encor plus plaifans qu'elles ? 
Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blases t 
Amas nouveaux de boîtes, de rubans, 
Magots de Saxe , et riches bagatelles t 
Qu'Hébert C*) invente à Paris pour les béHes , 
Le jour , la nuit , cent plaifirs renaiffans , 
Et de médire à peine a -t- on le temps. 

Le chevalier m o » D o- f . 
Oui, notre ami, c'eft ainft qu'il faut vivre* 

» ARM I N. 

Mais pour là voir , où faudra- 1- il la fuivre T 

COLETTE. 

Par -tout, Moniteur, car du matin au foîr, 
Dès qu'elle fort, elle court, veut tout voir. 
Il lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle affemblât un fpectacle, 

(*) Fameux narckaid de enriofitet» 

SkUt 
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Jeu, bal» toilette, et muûque et foupéj 
Son coeur toujours eft de tout occupé. - » 

Vous la verrez , et fa joyeufe troupe , 

Fort tard chez elle, et vers l'heure où 'l'on fbopev 

BLANFO&D. 

Si vous l'aimez , après ce que j'entends., 
Moins qu'elle encor vous avez de bon feus. 
Peut- on chérir ce bravant afiemblage 
De tous les goûts , qu'eut le fexe en partage T 
Il vous fied bien , dans vos triftes* faupirs , 
De Cuivre en pleurs le char de fes plaiûrs , 
Et d'étaler les rtgrets d'une dupe , 
Qu'un fol amour dans fa mifère occupe» 

D A 1 M I N. 

Je crois encor, duûe-je être en erreur, 
Qu'on petit unir les plapûrs et l'honneur : 
Je crois auifi, foit dit fans vous déplaire» 
Que femme prude, <n fa vertu févère, 
Peut en public faire beaucoup de bien, 
Maâs en fecret fouvent ne valoir rien* 

BLANFOB.D. 

Eh bi n, tantôt nous viendrons l'un et l'autre, 
Et vous verrez mon choix, et moi le vôtre* 

Le chevalier u O N D o R. 
Oui , revenez , et vous verrez^ ma foi, 
La place prife. 

BLANFOID* 

Et par qui donc ? 
Le chevalier h o n d o k. 

Par moi. 

BLÂNVOID* 

Far toi ! 

Théâtre. Tom. VIL t 
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Le chevalier m o N p o x.- 
J'ai mis à profit ton abfence*. 
tt je n'ai pas à craindre ta préfence. 
Va, tu verras.,. Adien. 

S Ç E N E r. 

JJL^NFORD, D A K M i Jf, 

BLANJO&D. 

X*fk' penfez-voui 
Que /l'un tel homme on piaffe être jaloux? 

D A R M I N. 

Le ridicule , et la bonne fortune , 

Vent bien enfemWe, et la chofe eft commu»* 

B Z, A N ? & *>• 

guoi ? .vous penfez. ... 

P A & M I N. 

Oui i ces femmes de bie* 
Aiment par fois les grands drfeurs de rien. 
/Kais permettez que faille un pen moi-même 
Chercher mon fort et favoir fi Ton m'aime. 

(il fort.) 
BLANFO&Ç fiuL 

Oui, hâtez -vous d'être congédié»' 

Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand pitié» 

§>ue* je te louey 6 deftin favorable , 

Qui me fais prendre une femme eftimable ! 

Que dans mes maux je bénis mon retour ! 

Que ma raifon augmente mon amour ! 

Oh! je fuirai , je l'ai mis dans ma tête» ' 

le monde entier pour pne femme tome*© 
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C'eft trop long -temps courir, craindre, efpérer: 

Voilà le port où je veux demeurer. 

Près d'un tel bien qu'eft - ce que tout le refte ? ( 

Le monde eft fou, ridicule, ou funefte ; 

Ai - je grand tort d'en être l'ennemi ? . 

Non , dans ce monde il n'eft pas un ami $ 

Perforait: au fond à nous ne s'intérefîe $ 

On eft aimé , mais c'eft de fa maîtrefle : 

Toit le fecret tft de lavoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir $ 

Mais une femme, et tendre, et belle, et ûge, 

De la nature eil le plus digne ouvrage* 
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ACTE II. 
S CENE P R E M I ERE. 

DORFISE, Madame BURLET, le chevalier 
MONDOK. 

DO&flSL 

A. &ouciss£Z, Monfieut le Chevalier > 
De vos difcours l'excès trop familier : 
Li pu été de mes chattes oreilles 
Ne peut fouffs ir des libertés pareilles. 

Le chevalier m N D o a > en riant. 
Vous les aimez pourtant ces libertés P 
Vous me groniez ; mais vous les écoutez > 
Et vous n'avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts » que pour les mieux entendre. 

O.K. F I S E. 

Encore ! 

Mme b u H t s T. 
Eh bien , je fuis de fen côté > - 
Vous affectez trop de févérité. 
La liberté n'eft pas toujours licence. 
On- peut, je crois» entendre avec décence? 
De 'a gaité les innocens éclats , 
Ou bien fembler ne les entendre pas. 
Votre vertu , toujours un peu farouche , 
Veut nous fermer et l'oreille et la bouche. 

D O X. F I 8 E. 

Oui, l'une et l'autre, et fermez, croyez -moi* 
Votre naifon à tous ceux que j'y voL 
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Je vous Pai dit, ils vous perdront, confine» 
Comment fouffrir leur troupe libertine , 
Le beau Cléon qui, brillant fans efprit, 
Rit des bons mots qu'il prétend avoir dit? 
Damon qui fait pour vingt beautés qu'il aime,; 
Vingt madrigaux plus fades que lui- mime? 
Et ci* Robin parlant toujours de lui ? 
Et ce pédant portant par* tout l'ennui ? 
Et mon couGn , qui. ... 

Le chevalier m o n d o r. 

Cen eft trop , Madame i 
Chacun fou tour ; et fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté, 
J'aurai du moins autant de charité. 
Je veux ici vous tracer de mon ftyle 
En quatre mots un portrait de la ville, 
A commencer par 

D O 1 F I S B. 

Ah ! n'en faites rien r 
Il n'appartient qu'aux perfonn<s de bien 
De châtier , de gourmander le vice. 
C'eft à mes yeux une horrible injuftice 
Qu'un libertin fatirjfe aujourd'hui 
D'autres mondains mains vicieux que lui.. 
Lorfque j'en veux à l'humaine nature , 
Ceft zèle , honneur et vertu toute pure , 
Dégoût du monde Ah Dieu ! que je le hais* 
Ce monde infâme ! 

Mme b v R L B T. 

Il a quelques attrait*. 
D o £ F i s s. 
Pour vous , hélas ! et pour vo::e ruine. 
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Mme b U R L B T. 

N'en a- 1 - il point un peu pour vous , confine ? 
Haïiïez- vous ce monde? 

D O R F I S B. 

Horriblement 
Le chevalier mompov 
Tous les plaifirs ? 

d o i * * s B * 
Epouvantablemeat. 
Mme b u R L E T. 
ie' jeu ? 1? ba' ? 

Le chevalier M o N D o R. 
La mu fi que ? la table ? 

D O R F I S S. 

Ce font , ma chère , intentions du diable. 

Mme b u R a. E T. 
Mais la parure et les ajuftemens ? 
Vous m'avonrez .... 

D O & F I 8 E. 

Ah! quels vains ornement! 
Si vous Paviez à quel point je regrette 
Tous les inftam perdus à ma toilette ! 
Je fuis toujours le plaifir de me voir * 
Mon ail bleue craint l'afpect d'an m toit. 

Mme B U R L E T. 
Mais cependant ma févére Dorfiie , 
Vous me femblez bien coiffée et bien mil*. 

D O R F I 8 S. 

Bien? 

Le chevalier m o n d o R« 
Du grand bien. 

D O R F I S E. 

Avec fimplicité. 
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Le chevalier m o N r> o a. 
Mais avec goût. 

Mme b V «. L B T. 
Votre fage beauté , 
Quoi qu'elle ea dife, eft fort aife de plaire, 

d a B. F i s i. 
Moi? jufte Ciel! 

Mme . B u Z t E T. 
Fade - moi fans myRJffc* 
Jfe croîs , «a foi > que ta févérité 
A' quelque goût pour ce jeune éventé. 
U n'eft pat mal fait. 

C en montrant Monter. J 
Le chevalier mon d o e. 
Ahf 
Mme b U K L fr T, 

C'eft* un jeune noœm* 
Fort beau , fort riche. 

Le chevalier M o N D o &. 
Ah! 

B O & F I S B, 

€e difcours m*aflbmnpi 
Vous propofez l'abomination S 
Un beau jeune homme eft mon averfion} 
Un 'beau jeune homme ! ah ! fi ! 

Le chevalier m o N d o ft« 

Ma foi, Madame, 
Peur vous et moi j'en fuis fâché dans l'ame. 
Mais ce Blanford f qui revient fans vaiflfeau v 
Eft - il fi riche > et fi jeune , et fi beau ? 

D o n F i s Sr 
Il eft ici ? fuoi, Blanford ? 
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le chevalier m o n d o e. 

Oui, fans doute. 
C O L E T T E s m e -tirant avec précipitation. 
Hélas ! je viens pour vous apprendre. . . • 

X>OEFlSEà Colette à Vieille. 
^ Ecoute» 

M«e b U E L E T. 
Comment ? 

D O E F I S E au chevalier Mordor* 
Depuis qu'il prit de moi congé, 
De fes défauts Je l'ai cru corrigé 9 
Je l'ai cru mort. 

Le chevalier M o N d o E. 
Il vit ; et le çorfairé 
Veut me couler à fond, et croit vous plaire. 
. do&fise,*»,/* retournant vers Qcktlt 
Colette 9 hélas ! 

COLETTE. 

Hélas! 

D O & F I S E. 

Ah , Chevalier, 
Pourriez - vous. po ? nt for mer le renvoyer ? 

Le chevalier m o n i> o e. 
De tout mon cœur. 

Mme B U E L B T. 

Sait* on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidelle ? 
Viendra -t- il point? 

Le chevalier m o N d o E. 

Il eft venu $ Btanford . 
L'a raccroché dans je ne fars quel port 
Us ont fur n.er donné, je crois, bataille, 
Et font ici n'ayant ni fou ni maille. 
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Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joli , mieux tourné. . • . 

D O R F ï S E. 

*Eh, oui, vraiment Je penfe tout à l'heure 
Que je l'ai vu tout près de ma demeure ; ' 

De grands yeux noirs ? 

Lt chevalier m o n d o e. 
Oui. 

D Q X F I S E. 

Doux, tendres, touchant? 
Un teint de rofe ? 

Le chevalier M o N D o R. 
Oui. 
D O E F I S E, f» i animant un feu fins. 

Des cheveux , des dents , 
L'air noble «fin ? 

Le chevalier m o N D o R. 
C'eft une créature 
Qu'à fon plaifir façonna la i attire. 
d o E F l s B. 
S'il a des mœurs, s'il eft fage, bien né, 
Je veux par vous qu'il me foit amené.»* 
S>uoi qu'il foit jeune. 

Mme B U E l s T. 

Et moi , je veux fur l'heure,, 
Que de Darmin l'on cherche la demeure. 
Allez, la Fleur, trouvez -le, et lui portez 
Troits cents louis, que je rrois bien comptés; 
( elle donne une bouffe à la Fleur qui eft derrière elle. ) 
Et qu'à fouper Blanford et lui fe rendent. 
Dtpuis long • temps tons nos amis l'attendent, 
Et moi plus qu'eux. Je n'ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 



J'aime far- tout fa complaifanee aimable, 
Et fa vertu -lfaote et fociable. 

D O & F I SI. 

Eh bien felanfbrd n'eft pas de cette hument * * 
Il eft û férieux r ' 

Le chevalier U o * D o Bu 
Si plein d'aigreur ! 
soinsi. 
Oui , 6 jaloux 

Le chevalier m o N d o s , interrompant krnfqrnmtnk 
Cauftique. 
» O E F I 8 «i 

Il eft» • • 
Le chevalier m a n x> o *. 

San dom> 
d o e v i s s. 
Laifftz • moi -donc parler ; il eft. . . . 
; Le chevalier m o n b o e» 

J'écoute, 

D O E F I S E. 

H eft enfin fort dangereux pour moi» 

Mme S UE L E T. 

On dit qu'il a très -bien fervi le roi , - 
Qu'il s'eft fur mer diftingué dans la guerre. 

d o E F i s E. 
Oui, mais qull eft incommode fur terre I (*> 

Le chevalier M o N O o !.. 
Il eft encore. ... 

(*) II y a dans l'anglais : Vous m'avouerez qu'il xvie 
belle phyfîonomie, uir air mâle; oui, il refièmble à us 
Sarrazin peint fur l'enfeigne d'un cabaret, il » dw courage 
comme le bourreau , il tuera un homme qui aura les maiss 
liées, et il n'a que de la cruauté ; ce qui ne refièmble pa: 
plus au courage que la médi&nce continuelle ne refltmblf 
à de Pclp rit.» 
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D E n S E. 

Oui. 
Le chevalier m o n d o s. 

Ces marins d'ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilahres mœurs. 

D K F 1 s E. 
Oui. 

Mme b u r l s T. 
Mais' on dit qu'autrefois vos pr orne (Tes 
De quelque efpoii ont flatté fes tendreffes ? 

» O fi F I S K 

Depuis ee temps j'ai par excès d'ennui 
Quitté le monde , à commencer par lui; 
Le monde et lui me rendent fi craintive. 

SCENE IL 

J90RFISE, Mme BURLET, le chevali* 
MONDOR, COLETTE. 

COLETTE.' 

Madame! 

D O R F I S E. 

Eh bien? 

COLETTE. 

Moniteur Btanford atriv* 

S O E F I S E. 

Ciel l 

Mme b U E L E T. 
Darmin eft avec lui ? 

COLETTE. 

'Madame, oui 

Mme B U E L E T. 

J'en ai le cœur tout- à -fait réjoui. 
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D O R F I S E. 

Et moi , ie fens une douleur profonde ; 
Je me retire, et je veux fuir le monde. 
Le chevalier m o n d o *. 
Avec moi donc ? 

D o R F i s E. 
Non , s'il vous plaît , fans vois. 

SCENE tl I. 

M»* BURLET, BLANFORD, DARMIN, 
le chevalier MONDOR, A DINE. 
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a d a m e , enfin » fouffrez qu'à vos genoux. .. 
Mme b u R L E T, courant au devant de Darn&< 
Mon cher Darmin , venez , j'ai fait partie 
D'aller au bal aptes la comédie; 
Nous cauferons ; mon carroffe eft là • bas* 

(à Ela*ford.) 
Et vous , rigris , -y viendrez . vous ? 

BLANFORD. 

Non pas* 
Je viens ici po«r chofe fe'rieufe. 
Allez, courez, troupe folle et joycufe, 
Faites femblant, d'avoir bien du plaifir, 
Fatiguez bien votre inquiet loi fi r. 

( au jeune Adinc. ) 
Et nous, jeune homme, allons trouver Dorfife. 
( AP»* Burlet fart avec le chevalier n Darm n , qw 
d:nncnt cka.un la ttt.in, et Blanjcr A continue- 
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SCENE IV. 
BL AN FORD, ADINE, COLETTE» 

B L A N F O A D. 

V oyons une ame au feul devoir fournite* 
Qui pour moi feul , par un fage retour , 
Renonce au monde en faveur de l'amour i 
Et qui (ait joindre à cette ardeur fl*tteufe 
Une vertu modefte et fcrupuleufc. 
Méritez bien de lui plaire. 

ADINE. 

Avec foin 
De fa vertu je veux être témoin * 
En la voyant je puis beaucoup m'ioftruire* 

BLANFOAD. 

C'tft très-bien dit ; je prétends vous conduire. 
En vous voyant du monde abandonné, 
Je trouve un fils que le fort m'a donné. 
Sans vous aimer on* ne peut vous connaître» 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 
Rien ne fera p!us utile pour vous 
Que de hanter un efprit fage et doux, 
Dont le commerce en votre ame afferniiffe 
L'honnêteté, l'amour delà juftace, 
Sans vous ôter certain charme flatteur , 
Que je fens bien qui manque à mon humeur; 
Une beauté , qui n'a rien de frivole , 
Eft pour votre âge une excellente école; 
L'efprit s* y ferme, on y règle ion cœur $ 
Sa maiion eft le temple.de l'honneur. 
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Eh bien , allons avec vous dans ce temple : 
Mais je fuîvrai bien mal fon rare exemple , 
Soyez- en Dur. 

B L A N F O & D. 
Et pourquoi? 

A D I N E. 

J'aurais pn 
Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 
Quoique la forme en (bit un peu févère, 
Le fond m'en charme, et vous m'avez fu plaire; 
Mais po.r Dorfife. • . . 

ILANFOifi, en allant à la porte de Dorffe. 
Ah ! c'eft trop fe flatter 
Que de vouloir tout d'un coup l'imiter $ 
Mais croyez-moi, fi l'honneur vous domine, 
Voyez Dorfife , et fuyez sa coufine. 

( U veut entrer. ) 
COL et te fartant de la mai/ht y et referma* U fm% 

( il heurte. ) 
On n'entre point, Monfieur, 

B L A N F O * 0. 

Moi! 

C O L B T T B. 

Nos. 

BLANFOBD. 

Gommeat' 

MoireruK? 

- C Ô t, B T T B. 

Dans fon appartement 
Four quelque temps Madame eft en retraite 

BLANFOB.B), 

J'admire fort cette vert» parfaite» 
Mais j'entrerai. 
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COLETTE. 

Mais, Monfieur, écoutes. 

B L A N F O E D. 

Sus écouter, entrons vite. 

(il entre.) 

COLETTE. 

Arrêtez, 

A D I N E. 

Hélas! fuiyons,, et voyons quelle ifiue] 
4ura pour moi cette étrange entrevue. 

SCENE V. 

COLETTEM 

Il va la voir , il vja découvrir tout 

Je meurs de ntur ; ma maftrefle eft à bout» 

Ah I ma maitrefle, avoir eu le courage 

De ftipuler ce fecrejk mariage ! 

De fous donner au eaiffier fiartolini 

Eh, que dira notre public malin? 

Oh , que la femme eft d'une étrange efpJee l 

Et l'homme auffi. • # Quel excès de faibleflc ! 

Madame /eft folle , avec fon air malin * 

Elle fe trompe , et trompe fon prochain » 

Me fon temps, après mille méprifes* 

A réparer avec art Ces fottifes, 

Le goût remporte , et puis on voudrait bleu 

Ménager tout , et l'on ne garde rien. 

Maudit retour, et maudite aventure! 

Comment Blanford prendra-t-il fon injure ? 

Dans la maifon voici donc trois maris -s 

Deux font promis,' et l'autre eft, je. croîs, priai 

Femme en tel ca& ne fait auquel entendre* 
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S CENE VI. 

DORFISE, COLETTE. 

C t> L B T T B, 

JVIadame, eh bien, quel parti faut-il prendre? 

D O B F 1 S B. 

Va, ne crains rien, on fait Ta rt d'éblouir f 

De différer pour Te foire chérir. 

L'homme fe mène aifément ; fes raibletfet 

Font notre force, et fervent nos adreffes. 

On s'eft tiré de pat plus dangereux. 

J'ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement- je rais à la campagne 

Courir notre homme (et le ciel raccompagne!) 

Chez Bartolin fon ancien confident, 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 

J'aurai du temps , il fuffit. | 

C O L B T T B- 

Ah ! le diable 

Vous fit ligner ce contrat déteftable i 
Qui , vous , Madame , avoir un Bartolin ! 

D 6 B * I S B. 

Eh , mon enfant! le diable eft bien malin* 
Ce gros caifficr m'a tant perfécutée. 
Le cceur fe gagne $ on tente, on «ft tentée. 
Tu fak qu'un jour on nous dit que Blanfbrd 
Xc viendrait plus. 

C O L B T T B. 

farce qu'il tait mort. 
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D R F I S B. 

Je me voyais fans appui , fans richefle , 
Faille, fur-tout 5 car tout vient de faibleffe. 
L'étoile eft Forte , et c'eft fouvent le lot 
De la beauté, d'époufer un magot. 
Mon cœur était à des épreuves rudes. 

COLETTE. 

Il eft des temps dangereux pour les prudes». 
Mais à 1 amour devant facrifier, 
Vous auriez dû prendre le chevalier: 
Il eft joli. 

DORFI.SE,. 
Je voulais du myftère: 
Je n'aime pas d'ailleurs fon caractère ». 
Je le ménage , il eft mon complaifant, 
Mon émi flaire, et c'eft lui qui répand r 
Par fon babil et fa folie utile , 
Les bruits qu'il faut qu'on féjne par la ville* 

COLETTE. 

Mais^Bartolin eft fi vilain. 

D R F I S E. 

Oui, mais.., 
COLETTE. 

Et fon efprit n'a guère pins d'attraits, 

D O R F I S E. 

Oui, mais... . 

COLETTE. 
^ Quoi, mais? 

D O R F I s E. 

Le defttn, le caprice* 
Mon trîfte état , quelque peu d'avai iee , 
V c-alion , je .. je me réfignai , 
Je devins folle h en nn mot je fignju. 
Tbtàtn* Tome Vih £ 
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Da bon Blanford je gardais la canette. 
D'un peu d'argent mon amitié difcrète* 
Fit quelques dons par charité pour lui. 
Eh , qui croyait que Blanford aujourd'hui , 
Après deux ans gardant fa vieille flamme , 
Viendrait chercher fa caflette et £a femme*? 

COLETTE. 

Chacun drfaft ici qu'il était mort ï 

Il ne Feft point ; lui feul eft dans fon tort. 

DO R F I S E , reprenant Pair tie prufc. 
Ah f puifqu'il vit , je lui rendrai (ans peine 
Tous Tes bijoux , helas ! qu'il* les reprenne t 
Mais Bartolin r qui les croyait à moi , 
Me les garda , fes prit de bonne foi , 
Le* croit à lui , les conférve , les aime , 
En eft jaloux autant que de moi-mémew 

COLETTE. 

je te croisr Bien. 

» o i F i s É. 

Maris, vertu, bijoux* , • 

J'ai dans Fefpriût de vous accorder tous^ 

SCENE VIL 

Le chevalier MONDOR, ADINE, OORFISS. 
Le chevalier m o n d o e* 
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/HASSEEONS-NQUS ce rival plein de gloire » 
Qui me méprife , et s'en fait tant accroire ? 
ADINE, arrivant dans le fend i tas lents , tandis fuek 

chevalier entrait hntfquemtnh 
Ecoutons bien. 
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Le chevalier m o n d o R. 

Il faut me rendre heureux } 

Il faut punir fon air avantageux. 

Je fuis à vous , avec plaifir je laine 

Au vieux Darmin fa petite raattrefle. 

A le troubler on n'a que de l'ennui) 

On perd fa peine à fe moquer de lui. 

C'eft ce Blanford, c'eft fa vertu févère^ 

Sa gravité , qu'il faut qu'on- défefpère. 

Il croit qu'on doit ne lui refufer rienf* 

Par la raifon qu'il eft homme de bien* 

Ces gens de bien me mettent à la gêne< 

Us vous feront plrk d'ennui, ma reine. 

EOB.fi SE > Sun air medefte etfhàre , après avoir régnât 
Adint. 

Vous vons moquez ! j'ai pour Moniteur Blanfori 

Un vrai refpect, et je l'eftime fort 

Le chevalier m o n d o r. 

Il eft de ceux qu'on cftinzc et qu'on berne 9 

Eft- il pas vrai? 

A D I N 1 à fart. 

Que ceci me confternel 

Elle eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond $ elle aime ; ah , qui l'eût cru'j 

DOiPISI. 

gue dit-il là? 

A D I N X à foré. 
Quoi! Dorfife eft fidelle 1 
Et pour combler mon malheur , elle eft belle. 
D o * F I » E 4* cbelalhr, jfprès avoir regardé dàfafc 
Il dit que je fuis belle. 

Le chevalier m o n d 1, 
^ U ft'a pas tort, . 
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Maïs il commence à m'impot tuner Fort. 
Allez, l'enfant, j'ai des fecrets à dire 
A cette dame, 

A D I N F. 

Hélas î je me retire. 
D R F i S E au chevalier. 
Vous vous moquez. 

(à Adinc.) 
Reliez , reftez ici. 
(au chevalier.) 
Ofez-vous bien le renvoyer ainfi? 

C à Adine. ) 
Approchez-vous : peu s'en faut qu'il ne pleure : 
L'aimable enfant ! je prétends qu'il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu : 
Des ce moment fon naturel m'a plu. 

Le chevalier m o n d o a. 
Eh ! 1aiflez-là Ton naturel , Madame. 
De ce Blanford vous haïflez la flamme $ 
Vous m'avez dit qu'il eft brutal , jaloux. 

soins S /forment. 
Je n'ai rien dit 

(àMm\) 
• Çà, quel âge avez-vous? 

A D I N E. . 

Jai dix-huit ans. . f - 

9 1118 1.' 

Cette tendre jeuneffe 
A g*and béton du frein de la fageffe. 
L'exemple entraîne } et le vice eft charmant $ 
L'occafion s'offre fi fréquemment! 
Un fevl coup d'ail perd de fi 4wlie* <r»«s! 
Dlfiez-vons tde vous-même * et des femmes $ 
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Prenez bien garde au (buffle empoifonneur, 
Qui des vertus flétrit l'aimable fleur. 

Le chevalier A o N D o R. 
Que fa fleur fut , ou ne oit pas flétrie , 
Mêlez- vous moins de fa fleur, je vous prie) 
Et m'écontez. 

d R F 1 s s. 
Mon Djeu ! point de courroux \ 
Son innocence a des charmes fi doux ! 

Le chevalier m N D o R. 
C'eft un enfant. 

D R F I S K s'approchât cT/ldine. 

<jà , dites-moi , jeune homme , 
D'où vous venez , et comment on vous nomme ? 

A D I N E. 

J'ai nom Adine ; en Grèce je fuis né 5 
Avec Darmin BI an Ford m'a ramené. 

DOIFI8& 

Qu'il a bien fait! 

Le chevalier m o k d o r. 

Quelle humeur curieufel 
Quoi ! je vous peins mon ardeur atnoureufe , 
Et vous parlez encore à cet enfant? 
Vous m'oubliez four lui. 

D O R P I S £ dowitttent. 

Paix, imprudent» 
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SCENE VIII. 

DORFISE, le chevalier MONDOR, ADINE, 
COLETTE. 



M 



APAMEf 



A raffemofée. 



C O L E T T S. 



d o i n s s. 
Eh bien ? 
COLETTE. 

Vous êtes attendue 



O S F f S E. 

Oui , jy ferai rendait 
Dans peu de temps. 

Le chevalier M o N d o t. 

Quel mefiage ennuyeux! 
Quand nous ferons affemblés tons les deux, 
Nous cafferons pour jamais , je vous prie f 
Ces rendez- vdtis de fedé pruderie, 
Ces comités, ces confprrations 
Contre les goûts, contre les paffions. 
Il vous fied mal jeune encor, belle et fraîche, 
D'aller crier d'un ton de pigriêche, 
Contre 'les ris, tes /eux et les amours, 
De blafphlmer ces dieux de vos beaux jours. 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres » 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombres , 
Se lamenter, fans gofîer et tans dents, 
Dans leurs tombeaux , des plaâfirs des vivsnsv 
Je vais , je vais de ces Sempiternelles 
Tout de ce pas égayer' les cervelles , 
Et leur donnant à toutes leur paquet, 
Far cent bons mots étouffer leur caquet. 
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D O R F I S E. 

Gardez-vous bien d'aller me compromettre, 
Cher chevalier» je ne puis le permettre. 
N'allez point là. 

Le chevalier m o n d o &. 
Mais j'y cours à l'inftant ; 
Vous annoncer* 

(itfort*y 
d o & r i s E. 
Ah quel extravagante 
( an jeune Atone. ) 
Allez , mon fils , gardez- vous , à votre &gc * 
D'un pareil fou $ foyez di r cret et fage. 
Mes complimens à Bianrbrd. • . . l'œil touchant} 

A D I N S , fe retournant. 
Quoi? 

D O & F I S S. 

Le beau teint t l'air ingénu» oharmaot) 
Et vertueux!... Je veux que par la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vitte. 

A D I N E. 

fe vous ferai ma cour affidument. 
Ldieu, Madame. 

B Q & F i s E. 
Adieu, mon bel enfant» . 

A D 1 N E. 

Jetas ! j'épreuve un embarras extrême. 
«e trahit- on? je l'ignore , mais j'aûae* 
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SCENE IX. 
DORFISE, COLETTE. 

B & F I S E revenant , coniuifani de rail Adine qui U 
regarde, * 

J'aime, dit- ils quel mot I Ce beau garçon? 
Déjà pour moi fent de la paffion ? 
Il parle feul . tne regarde, s'arrête i 
Et je crains fort d'avor tourné fa tête. 

COLETTE. 

Ave: tendretTe il lorgne vos appas. 
D o & F I s B. 
Eft- ce ma faute ? ah ! je n'y ooofens pas. 

COLETTE. 

Je le crois bien : le péril eft trop proche ; 
Du bon Blanford je crains pour vous l'approche ; 
Je crains fur - tout le courroux impoli 
De Canolin. 

D O K F I S E , f * fouf iront. 
Que ce turc eft joli i 
Le crois -tu turc ? crois- tu qu'un infidellc 
Ait l'air fi doux, la figure fi belle? 
Je crois pour moi qu'il fe convertira. 

. C O L E -T T E. 

Je croîs pour moi que dès qu'on apprendra 
Qu'à Bartolin vous êtes mariée, 
Votre vertu fera Fort décriée : 
Ce petit turc de peu vous fervira ; 
Terriblement Blanford éclat ra. 

D o R F I S B. 
Ta» ne crains tien. 

COLETTE, 
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COLETTE. 

J'ai dans votre prudente 
Depuis long -temps entière confiance : 
Mais Bartolin eft un brutal jaloux ; 
Et c'eft bien pis , Madame , il eft époux. • 
Le cas eft trifte, il a peu de femblables* 
Ces deux rivaux feraient fort intraitables. 

D o R F i s E. 
Je prétends bien les éviter tous deux. 
J'aime la paix , c'eft l'objet de mes vœux* 
C'eft mon devoir ; il faut en confcience 
Prévoir le mal, fuir toute violence, 
Et prévenir le mal qui fûrviendrait, 
Si mon état trop tôt fe découvrait 
J'ai des amis, gens de bien, de mérite^ 

Colette. 
Prenez confeil d'eux. 

D o & F i s E. 
+ Ah, oui, prenons vite. 

COLETTE. 

£h bien , de qui ? 

D O R F I S E. 

Mais de cet étranger, 
De ce petit. ... là ... . tu m'y fais fonger» 

COLETTE, 

Lui , des confeils ? lui, Madame, à fon âge ? 
Sans barbe encore ? 

D o R F i s e. 

Il me paraît fort fage f 
Zt s'il eft tel, iMe faut écouter. 
,es jeunes gens font bons à confulter; 
2 me pourrait procurer des lumières 
>ui donneraient du jour à mes affaires. 
~ TJbêàtre. Tome VU R 
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Et tu fens bien qu'il faut parler d'abord 
Au jeune ami du bon Monfieur Blanford. 

COLETTE. 

Oui , lui parler paraît fort néceffaire. 

DOEFISE, tendrement et d'un air embarrajfé. 
Et comme à table on parle mieux d'affaire , 
Conviendrait -il qu'avec difcrétion 
Il vînt dîner avec moi ?- 

COLETTE. 

* / Tout de bon ! 

Vous , qui craignez fi fort la médifance ? 
D R s I S JE , d'un air fier. 
Je ne crains rien , je fais comme je penfec 
Quand on a fait fa réputation , 
On cft tranquille à l'abri de fon nom. 
Tout le parti prend en main notre caufie, 
Crie avec nous. 

COLETTE. 

Oui, mais le monde Çàufc 

DO R F 1 S E. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant, 

Sacrifions un dîner. innocent, 

N'aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine : 

Je ne veux point lp revoir .... Cependant 

Que peut- on dire, après tout, d'un enfant? 

A la fageffe ajoutons l'apparence, 

Le décorum , l'exacte bienféance. 

De ma couûne il faut .prendre le nom» 

Et le prier de fa part 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 
Ceft très- bien 'dit 5 une femme mondaine 
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N'a rien à perdre 5 on peut, fans être en peine, 
Deffous fon nom mettre dix billets doux , 
Autant d'amans , autant de rendez -vous. 
Quand on la cite , on n'oiFenfe perfonne 5 
Nul n'en rougit, et nul ne s'en étonne : 
Mais par haferd , quand des dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 

D o R F 1 s E 
Des chutes ! moi ! Je n'ai dans cette affaire, 
Grâces au ciel , nul reproche à me faire. 
J'ai ligné * mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Bartolin. 
On a des droits ; et c'eft tout : et peut-être? 
On va bientôt fe délivrer d'un maître. 
J'ai dans ma tête rin deffein très - prudent. 
Si ce beau turc a pour moi du penchant, 
C'en eff affez ; tout ira bien s'il m'aime* 
Je fuis encor maîtreffe de moi-même; 
Heureufemenl , je puis tout terminer, 
Va-t-en prier ce jeune homme à dîner. 
Eft-ce un grand mal que d'avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimable , 
Un cœur tout neuf , un air frais et vermeil f 
Et qui nous peut donner un bon confeil? 

COLETTE. 

Un bon confeil ! ah rien n'eft plus louabk : 
Arcompliflfons cette œuvre charitable. 

Fin du fécond acte. 
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ACTE I IL 

PORFISE, COLE T T E. 

D O 1 F I S E. ""- 

il s t- cE point lui? Que je fais inquiète! 
On frappe , il vient Colette, holà! Colette ; 
C'eft lui, c'eft lui. 

COLETTE. 

Non , c'eft le chevalier , 
Que loin d*ici je viens de renvoyer $ 
Cet étourdi, qui court, faute, femille, 
Sort, rentre, va, vient, rit, parle, frétille» 
U veut dîner tête à tête avec vous $ 
Je l'ai chatte d'un air entre aigre et doux. 

D O i F I s e; 
A ma confine il faut qu'on le renvoie. 
Ah ! que je hais leur infipide joie ! 
Que leur habil eft un trouble importun! 
Chaffcz-les-moi. 

COLETTE. 

Chut, chut, j'entea<k quelqu'un, 

P O 1 F I S E, 

Ah ! c'eft mon grec. 

C O L E T T £• 

Oui , c'eft lui, ce me femble. 
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S CE m E IL 
BORFISE,ADINE. 

t o 1 1 1 S li 



E> 



Lntrez, Moniteur, bonjour Monlkur.<.j.tttem&k* 
Aflfcyez-vous.... 

Je fuis tout interdît. ~»; 
Pardonnez -moi, Madame > on m'avait dit 
Qu'une autre. . . 

D O K P I s E 9 tendrement. 

Eh bien , c'eft moi , qui fuis cette autse. 
Raflfiirez- vous > quelle peur eft la vôtre > 
Avec Blanford m* coufine aujourd'hui 
Dîne dehors : tenez^moi heu de lui 

(elle le fait aJJeotrJ) 
A D I N E. 

Ah, qui pourrait en tenir lieu, Madame? 
Eft - il un feu comparable à fa flamme ? 
Et quel mortel égalerait fon cœur 
En grandeur d'ame , en amour , en valeur ? 

D O R F I S E 

Vous ea parlez , mon fils , avec grand zèle , 
Votre amitié paraît vive et fidelle : 
J*admire en vous un fi beau naturel. 

A. D I N E. 

Ceft un penchant bien doux, mais bien, cruel. 

D. o & F I s E. 
Que dites -vous? La charmante jeunette 
Doit éprouver une honnête tendrefle ; 
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Par.de fàints noeud» il faut qu'on foit lié 5 
Et la vertu n'eft rien fans l'amitié. 

A D I N E. 
Ah ! s'il eft vrai qu'un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque infaillible, 
Jfofe vous dire ici fans vanité 
Que je me pique un peu de probité, 

D o R p I s E. 
Mon bel enfant , je me crois deftinée 
A cultiver une ame fi bien née. 
Plus d'une femme a cherché vainement 
Un ami tendre, auffi vif que prudent r 
Qui poflédât les grâces du jeune âge, 
Sans en avoir l'empreftement volage ; 
Et je me trompe, à votre air tendre et doux i 
Ou tout cela parait uni dans "vous. 
Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd'hui dans Marfeille ? 
( elle approche foit fauteuil.^ 

A D r N E. 

Jetais en Grèce , et le brave Blanfori 
En ce pays me paiTa fur fon bord. 
Je vous l'ai- dit deux fois. 

do à pis E. 

Une troifième 
A mon oreille eft un plaifir extrême. 
Mais, dites -moi pourquoi ce front charmaafr 
Et fi français eft coiffé d'un turban ? 
Seriez - vous turc ? 

A D I N E. 

La Grèce eft ma patiffew 
D o R f 1 s E. 
Qui l'auraiLeru ? la Grèce eft en Turquie t* 
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|>ne votre accent, que ce ton grec eft doux! 
Que je voudrais parler grec avec vous l 
Que vous avez la mine aimable et vive* 
D'un vrai français, et fa grâce naïve! 
Que la nature entre nous fe méprit 
Quand par malheur un grec elle vous fit! 
Que je bénis ,, Monfieur , la Providence 
Qui vous a fait aborder en Provence ! 

A D I N* B. 

Hélas! j'y fuis, efc ceft pour mon malheur.' 

DO&FISI. • 

Vous, malheureux! 

A d 1 N e. 
Je le fuis par mon cœur. 

B O & F I S E. 

Ah! e'eft le cœur qui fait tout dans le monde 5 
Le bien, le mal, fur le cœur tout fe fonder 
Et c'eft aufli ce qui fait mon tourment. 
Vsus avez donc pris quelque engagement ? 

A D I N E. 

Eh, oui, Madame. Une femme intrigante 
A défolé ma jeuneffe imprudente i 
Comme fon teint, fon cœur eft plein de fard ! 
Elle eft hardie, et pourtant pleine d'art s 
Et j'ai fenti d'autant plus fes malices. • 
Que la vertu fert de mafque à fes vices. 
Ah ! que je fouffre, et qu'il me femble dur 
Qu'un cœur fi feux gouverne un cœur trop pur S' 

B O R F I S E. 

Voyez la mafque ! une femme infidelle ! 
Puniffons-là, mon fils: qà , quelle eft- elle? 
&e quel pays? quel eft f©ft rang? fort nom? 
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A D I N E. 

Ah ! je ne puis le dire. 

D I F I S 1. 

Comment donc ? 
Tous poflfédez auffî Tari de vous taire ! 
Ah ! vous avez tous les talens de plaire. 
Jeune et difcret ! je vais moi m'explique*. 
Si quelque jour., pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 
On vous offrait une perfonne honnête, 
Riche, eftimée, et fur -t tout pofiedant 
Un cœur tout neuf, mais folide et confiant , 
Tel qu'il en eft très -peu. dans la Turquie, 
Et moins encer , je crois , dans ma patrie ; 
Que diriez -vous ? que vous en femblerait ? 

A d I N E. 
Mais .... : je dirais que l'on me tromperait. 

D O R F I S E, 

Ah ! c'ef! trop loin pouffer la défiance : 
Ayez, mon fils, un peu plus d'affurance. 

A D I N E. 

Pardonnez -moi ; mais les cœurs malheureux» 
Vous le favez, font un peu foupçonneux. ■" 

D O R F I S E. 

Eh, quels foupçons avez- vous, par exemple, 
Quand je vous parle , et que je vous contemple ? 

A D i n E. 
J'ai des foupqons que vous avez deflcin 
De m'éprouver. 

DORFISE,f» s' écriant. 
Ah le petit malin! 
Qu'il eft rufé* fous cet air d'innocence ! 
C'eft l'amour même au fortir de l'enfance. 
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Allez -vous -en : le danger eft trop grand* 
Je de veux plus vous voir absolument. 

A D i n E. 
Vous me chaflez 5 il faut que je vous quitte* 

D O R F I S E. 

C'eft obéir à mon ordre un peu vite. * 

Là , revenez. Mon eftime eft au point 
Que contre vous je ne me fôche point. 
K'abufez pas de mon eftime extrême. 

A D 1 N E. 
Vous eftimez Monfîeur Blanford de même t 
Eftime -t- on deux hommes à la fois? 

D o E F 1 s E. 
Oh ! non , jamais 5 et tes aimables léts 
De la raifon, de la tendrefle fage , 
Font qu'onjticcède , et non pas qu\m partage 
VoHis apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D 1 N E. 
Rapprends beaucoup par tout ce que je voi. 

: \ 0* O R P I S E. 

Lorfqu* le cîeî, mon fils, forme une belle, 
Il fait d'abord un homme exprès pour elle* 
Nous le cherchons longtemps avec raifon; 
On fait vingt choix avant d'en faire un bon ; 
On fuit une ombre ; au hafard on approuve; 
Toujours on cherche , et rarement on trouve r 
L'inftinct fecret vole après le vrai bien. ... . 

( vivement et tendrement* ) 
Quand on vous trouve , il ne faut chercher rie». 

A r> 1 N E. 
Si vous faviez ce que j'ai l'honneur d'être, 
Vous changeriez d'opinion peut - être. 

B O i F l S Et 

Eh ! poûjt du tout. 
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A D I N E. 

Peu digne de vos foins, 
Connu de vous, vous m'eftimeriez moins , 
Et nous ferions attrapés l'un et l'autre. 

D O K F I S E 

Attrapés ! vous ! quelle idée eft la vôtre ? 
Mon bel enfant je prétends ... Ah ! pourquoi 
Venir fitôt m'interrompre ? ... Eh, c'eft toi! 

SCENE III. 

COLETTE, D OR FI SE, ADINS. 

C o l. E T T E , avec ewprejewent. 

JL RÈs-JMPOiTUNE, et très-trifte de Ptetg 
Mais un quidam , plus importun peut-être, 
S'en va venir ; c'eft Monficur Bartolm* 

D o R F î s E. 
Le prétendu? je l'attendais demain y 
Il m'a trompée, il revient, le barbare! 

COLETTE. 

Le contre- temps eft encor plus bizarr* 
Ce chevalier, le roi des étourdis, 
MéconnauTant le patron du logis , 
Caufe avec lui, plaifante, s'évertue, 
Et le retient malgré lui dans la rue. 
d o & F i-s B. 
Tant mieux , 6 Ciel ! 

C O L I T T B. 

Point, Madame; tant pki 
Car l'indiTcret, comme je vous le dis, 
Ne fâchant pas quel eft le perfonnage, 
Crie hautement, lui riant au vif âge, 
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Que nul chez tous n'entrera d'aujourd'hui, 
Que tout le monde eft exclus comme lui; 
Que Bartolin n'eft rûrn qu'un trouble -fête, 
Et qu'à préfent , dans un doux tête à tête , 
Madame au fond de fon appartement, 
Loin du grand monde , eft vertueusement. 
Le Bartolin , que le dépit tranf porte , 
Prétend qu'il va faire enfoncer la porte. 
Le ohevalier , toujours d'un ton railleur , 
Crève de rire , et l'autre de douleur. 

D O R F I S E. 

Et moi de crainte. Ah! Colette, que faire? 
Où nous fourrer? 

• a d r n E. 

Quel eft donc ce myftère? 
d o R f i s B. 
Ce myftère eft que vous êtes perdu, 
Que je fuis morte. Eh! Colette, où vas -tel 

A D I N E. 
Que deviendrai-je ? 

B o R p I s E à Colette. 

Ecoute, toi, demeure; 
Quel temps il prend ! revenir à cette heure ! 

(à Adine.) 
Dans ce réduit cachez-vous tout le foir, 
Vous trouverez un ample manteau noir, 
Fourrez- vous-y. Mon Dieu! c'eft lui fans doutés 

ADINE, allant dans le cabinet* 
Hélas! voilà ce que l'amour me coûte! 

D o R FIS B. 
Ce pauvre enfant, qu'il m'aime! 

COLETTE. 

Eh! taifez- voiîs. 
On vient 5 hélas! c'eft le futur époux. 
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S C E K E IV. 

BARTOLIN, LVORFISB, COLETTE. 

D O R F I S E , allant au - devant de Bartolin* 

M on cher. Monfceur, le ciel vous accompagne U 
Vous revenea bien tard de la campagne!. . . 
Vous m'avez fait u» fi grand- déplaifir 
Que je fois prête à nt'ea évanouir. 

B A R T JL I Né. 

Le chevalier difait tout au contraire* 

D O i F I & E. O 

Tout ce çg'il dit eft feux* je fuis fincèrej 
Il faut me croire * il m'aime à la-fureui* 
Il eft au vif piqué de ma ligueur - r 
Son vainr ea<j«et m'étourdit et m'aflomm* * 
Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

BARTOLIN* 

Mais cependant de bon feus il parlait. 

no i i i s e. 
Ne croyez tien de tout ce qu'il difait» 

BARTOLIN. 

Soit, mais il faut, pour finir nos affaires, 
Prendre en ce lieu les chefes nécefîaires. 

9 O 1 f I SB, d'un ton carejfant. 
Que faites-vous ? arrêtez-vous ; holà ! 
N'entrez donc point dans ce cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment? pourquoi? 

DO R F I S B , après avoir rivé. 

Du même etprit pouflec , 
J'ai comme vous,, &t> mon cher, ea ponfte, * * , 
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De mettre ici nos papiers en état ..-. 
J'ai fait venir notre vieil avocat . . . 
Nous conflit tions ; une grande faibleffe 
L'a pris foudain. 

BARTOLIN. 

Ceft excès de vieilleffe. 

C G L E TtT E. 

•n va donner au bon petit vieillard 
Ua. ... 

{«ARTOLIN. 

Oui, j'entends. v 

D O R F I S E. 

On l'a m» à l'écart} 
De mon firop il a pris une dofe , 
Et maintenant je penfe qu'il repofe. 

BARTOLIN. 

Il ne repofe point , car je l'entends 
Oui marche encore , et touffe là-dedans. 

COLETTE. 

Eh bien , faut-il , lorfqu'un avocat touffe , 
L'importuner ? 

BARTOLIN. 

Tout cela me courrouce ) 
Je veux entrer. 

( il entre dans le cabinet. ) 

D O R F I S E. 

O Ciel! fais donc fi bien 
Qu'il^chcrche tout fans pouvoir trouver rien. 
Hélas ! qu'entends-je ? on s'écrie, il dit: tues 
Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 
Où fuis-je? hélas ! de quel côté courir? 
Dans qnel couvent nValler enfevehx? 
Jh me noyer? 
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BAB.TOHN, revenant et tenant Aâine far le bras. 

Ah , ah ! notre future , 
Vos avocats font d'aimable figure ! 
Dans le barreau vous choiûflfez très-bien. 
Venez, venez, notre vieux praticien ^ 
D'ici fans bruit il vous faut difparaître f 
Et vous irez plaider paftla fenêtre; 
Allons, et vite. 

D o R F i s E- 
Ecoutez-moi } pardon*, 
Mon cher mari. 

A P I N E. 

Lui , fon mari ! 
BA&TOLIN à Aâint. 
Fripon ! 
Ilfaut d'abord commencer ma vengeance , 
Par l'étriller à fes yeux d'importance. 

A D I N E. 

Hélas! Monfieur, je tembe à vos genoux, 
Je ne faurais mériter ce courroux. 
Vous me plaindrez fi je me fais connaître; 
Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

B A R T O L I N. 

Tu me parais un vaurien , mon ami, 
Fort dangereux , et tu feras puni. 
Viens çà, yiens çà!*" 

A D i N E. 

Ciel! au fecours, à l'aide! 
De grâce! hélas! 

d o K F i s E. 
La rage le poffède* 
A mon fecours, tous mes voiuas! 
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B A R T O L 1 N. 

Tais-toi. 

D R F I S E, COLETTE, A D I N E. 

A mon fecours ! 

« A B. T L I N , emmenant Adine. 
Allons,, fors de chez moi. 

S -C E N E F. 
B O R F 1 S E, COLETTE. 

J> O JL F I S £. 

Xl va tuer ce pauvre enfant, Colette! 
En quel état cet accident me jette ! 
Il me tûra moi-même. 

COLETTE. 

Le malin 
Vous fit pgner avec ce Bartolin. 

D O S. F I S E , en criant. 
Ah, l'indigne homme ! ah! comment s'en défaire? 
Wt-en chercher, Colette, un commiffaire,* 
Va l'accufer. 

COLETTE. 

De quoi? 

D O K F I S E. 

De tout. 

COLETTE. 

Fort bîeiv 
Où courez-vous? 

D O R F I S E. 

Hélas ! je n'en fais rieo. 
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SCENE V L 
pin* BURLET, DORFISE, COLETTE. 

Mme BURLET. 
JlfH bien , qu'eft-ce , coufine ? 

DO HF ISE. ' 

Ah ma eouûnef 
Mme burlET. 
Il femblerait que Ton vous aflaffine, . 
Ou qu'on vous vole, ou qu'on vous bat un peu... 
Ou qu'au logis vous avez mis le feu. 
Mon Dieu ! quels cris ! quel bruit ! quel train , ma chère! 

d o r F i s E. 
Coufine, hélas! apprenez mon affaire >• 
Mais gardez-moi le fecret pour jamais. 

M me BURLET, toujours g arment et avec vïvaciti, 
Je n'ai pas l'air de garder des fecrets; 
Je fuis pourtant diferète comme une autre. 
Coufine, eh bien, quelle affaire eft la vôtre? 

DORFISE. 

Mon affaire eft terrible > c'eft d'abord 
Que je fuis. • . . 

Mme BURLET. 
Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 
Mme BURLET. 

ABianFord? 
Eh bien, tant mieux, c'eft bienfait; et j'approuve 
Cet hymen-là, li le bonheur s'y trouve. 
Je veux danfer à votre noce. 

DORFISE. 
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D O B. F I S E. 

Hélas! 
Ce Bartoîîn, qui jure tant là-bas, 
Qui de fes cris fcandalife le monde , 
C'eft le futur. 

Mme B U B. L E T. 

Eh bien , tant pis ! je fondé- 
Ce mariage avec cet homme-là ; 
Mais s'il eft fait , le public s'y fera* 
Eft-il mari tout-à-fait? 

do&fue, tfmjon modifie» 
Pas encore; 
Ceft un fecret que tout le monde ignore : 
Notre contrat eft drcffé dès long-temps. 

Mme B U * L E T. 
Fais-moi caffér ce contrat. 

D O 2. F I S E. 

Les médians 
Vont tons parler. Je fuis. • • je fuis outrée* 
Ce maudit homme ici m'a rencontrée 
Avec un jeune turc, qui s'enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet 

Mme b U R L E T. 
En tout honneur Ma , là, ta prud'homale 
S'eft donc enfin quelque peu démentie ? 

D O * F I s B. 
Oh point du tout! c'eft un petit faux pas,. 
Une Faibleffe,. et c'eft la feule, hélas! 
Mme b V E l^ E T>* 
Bon! une faute eft quelquefois utile y 
Ce faux pas-là t'adoucira la bile}. 
Tu feras moins févere. 

Tbiktrù Tome. VU. , S 
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D O R F I S E. 

Ah! tirez-moi, 
Sévère ou non, du gouffre où je me voi> 
Délivrez-moi des langues médifantes, 
De Bartolin , de fes mains violentes ; 
Et délivrez de ces périls prefîans 
Mon fage ami , qui n'a pas dix-huit ans. 
( en élevant la voix et en fleurant. ) 
Ah! voilà l'homme au contrat. 



S C E N E V I L 

YARTOLIN, DORFlSE, Mme BURLET. 

Mme b u & l E T à Bartolin. 

X?el vacarme! 

QpmV pour un rieir votre efpajt le gendarme? 
Fàut-ri-ainfi fur un petit foupçon* 
Faire pleurer fes amis? 

* a & t o L I Ift 
Ah! pardon. 
Je Pavourari je fuis honteux, Mettantes v 
D'avoir conçu de ces foupçons infâmes; 
Mais l'apparence enfin dut m'alarmer. 
En vérité , pêuvais-je préTumer " 
Que ce jeune homme, à ma vue abufée, 
fût une fille en garçon déguifée? (**) 

(*) Dan* H pièce anglaîfe le raari prend les tetonc de 
tette fille déguifée en «arçon: Bon, dit-il, c'était moi 
fui allais £%*- cocu, et c'eft nia femme qui va Tétre* 

On peut fr&r s'il eût été décent de traduire exactement 
*a fiiece yxt le* Comédiens comptaient jouer alors» 
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DO&Fissà fart. 
En voici bien d'une autre. 

Mme B U R L E T. 

'Tout de bon? 
Madame a pris fille pour Un garçon? 

B A R T O L I N\ 

La pauvre enfant eft encor toute eu larmes: 
En vérité', j'ai pitié ile-fes charmes. 
Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu'elle eft ? pourquoi prendre pîainV 
Am'éprouver, à me mettre en colère? 
T> O R F I S Ë , à part. 
Oh! oh! le drôle a-t-il pu fi bien faire. 
Qu'à Bartolin il ait pcrfuadé 
Qu'il était fille, et fe foit évadé? 
Le tour eft bon. Mon Dieu, l'enfant aimable !" 

(a Bartolin.} 
Que l'amour a d'efprit ! Homme kaïflable , 
Eh bien, méchant, réponds, oferas-tu 
Faire un affront encore à la vertu ? 
La pauvre fille, avec pleine affurance, 
Me confiait fon aimable innocence ; 
Madame fait avec combien d'ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur* 
Il te faudrait une franche coquette , 
Je te l'avoue , et je te la fouhaite. 
J'éclaterai , je me perds , je le fai ; 
Mais mon contrat fera , ma , foi cafte. 
B A R T o l 1 tf . 
Je fais qu'il faut qu'en cas pareil on crie. 

(àDorfife.) 
Mais criez donc un peu moins, je vous prie. 

S % 
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(à M** Bariei.) 
Accordons- nous. .. . Et vous, par charité. 
Que tout ceci ne foit point éventé. 
J'ai cent raifons pour cacher ce myftère. 

DORFISEa Mme BurleU 
Vous me fauvez, fi vous favez vous tairej 
N'en parlez pas au bon MonOeur Blanford. 
/ M«if B U B. L E T. 

(loi? volontiers. 

BAftTOLIN. 

Vous m'obligerez fort 

S C E NE VIII. 

BORFISE, Mn»e BURLET, BARTOLIN, 
COLETTE. 



COLETTE. 



B< 



ILANFORD eft là qui dit qu'il faut qu'il monte. 
D O E F I S E. 
contre-temps , qui toujours me démonte ! 

( à Bcirtolin. ) 
Laiflez-moi feule , allez le recevoir. 

BARTOLIN. 

Jftais» ... 

X> O £ 7 I S E. 

Mais après ce que Ton vient de voir, 
Après l'éclat d'une telle injuftice, 
11 vous fied bien de montrer du caprice* 
Dbéiflez , faites-vous cet effort 
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SCENE IX. 
BOREISE, Mme E U R L E T. 

Mme B U R L E T* 

R n vérité , 'je me réjouis fort 

De voir qu'ainfi la chofe (bit tournée; 

Du prétendu la vifière eft bornée. 

Je m'étonnais, ma confine, entre nous» 

Que ta cervelle eût choifi cet époux; 

Maïs ce cas-ci me furprend davantage. 

Prendre pour fille un garçon! à Ion âge! 

Ah! les maris feront toujours bernés ; 

Jaloux et fots, et conduits par le nez» 

d o r F r s E. 
Je n'entends rien, Madame, à ce langage; 
Je n'avais pas mérité cet outrage. 
£uoi , vous- penfez qu'un jeune homme cm effet 
Se foit caché là, dans ce cabinet 7 

M'"e B U R L E T. 
Mûrement, je îe penfe, ma chère. 

D O R F I S E. 

luand mon mari vous a dit le contraire? 

Mme B U R L E T. 
ipparemment que ton mari futur 
i cru la chofe, et n'a pas l'œiV bien fût: 
f'avez-vous pas ici centé vous-même 
[u'un beau garçon. . . . 

B o R F I s E. 

L'extravagance extrême! 
ai ? moi ? jamais y moi , je vous aurais dit. . . 
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A ce point-là j'aurais perdu l'efprit ? 
Ah! ma coufme, écoutez, prenez garde»* 
Quand follement la langue fe hafarde 
A débiter des difcours médifans, 
Calomnieux, inventés, ontrageans, 
On s'en repent bien fouvent dans la vifci 

Mme B ti R L E T. 
Il eft ben là ! moi je te calomnie ? 
D OR F i s i. 
Aflurément , et je vous jure ici. . . • 

Mme b u R l £ x; 
Ne jure pas. 

D O R F I S E. 

Si fait , je jure. * 

M»ne B U R L E T. 
Eh fi! 
Va, mon enfent, de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu'il faudra croire. 
Prends xm mari, deux même fi tu veux, 
Et trompe-les , bien ou mal , tous les deux ; 
Fais-moi paffer des garçons pour des filles* 
Avec cela gouverne vingt familles, 
Et donne-toi pour perfonne de bien ; 
Tiens , tout cela ne m'embarraffe en rien» 
J'admire fort ta iageffe profonde : 
Tu mets ta gloire à tromper tout le monde ; 
Je mecs la mienne à m'en bien divertir; 
Et fans tromper , je vis pour mon plaifir. 
Adieu, mon cœur, ma mondaine faiblo&e 
Saife les mains à ta haute fageffit. 



£CTB TROI-SFBK-B. 215 

SCENE X. 

ÛORFIS E, COLE TT E, 

D O R F I S E. 

Xja folle va me décrier par-tout. 
Ah! mon honneur, mon efprit font à bout 
A mes dépens les libertins vont rire. 
Je vois Dorfife un plaftron de fatire. 
Mon nom , niché dans cent couplets malins*, 
Aux chanfonniers va fournir des refrains. 
Monfieur Blanford croira la médifance ; 
L'autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandalê affligeant ? 
En un feul jour deux époux, un amant T 
Ah que de trouble, et que d'inquiétude! 
Qu'il faut fouffrir quand on veut être prude!" 
Et que fans craindre, et fans affe&er rien, 
H vaudrait mieux être femme dé bien! 
Allons y un jour nous tâcherons de l'être. 

c o h e x T R, 
Allons ; tâchons du moins de le paraître.- 
C'eft bien affez , quand on fait ce qu'on peufc 
K'eft pas toujours femme de bien qui veut 

Fin du troijiimt cuit. 
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ACTE I V. 

SCENE PREMIERE. 
D R F I S E, COLETTE. 

D O * F I S E. 

Oans doute on a conjuré ma ruine* 
Si je pouvais revoir ce jeune Adine ! 
H eft fi doux , fi fage , fi difcret ! 
Il me dirait ce qu'on dit, ce qu'on fait: 
On pourrait prendre avec lui des mefures 
Qui rendraient bien mes affaires plus fûres. 
Hélas! que faire? 

COLETTE. 

Eh bien, il le faut voir* 
Honnêtement lui parler. 

DO I F i s E. 

Vers le foir. 
Chère Colette, ah, s'il fe pouvait faire 
Qu'un bon fuccès couronnât ce myftèie! 
Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , et garder mon amant! 
Hélas ! qu'au moins un des deux me demeure* 

COLETTE 

Un d'eux fuffit. 

D O E F I S E. 

Maïs as-tu tout-à-1'heure 
Recommandé qu'ici le chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier? 

COL1TTI 
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COLETTE. 

Il va venir; M eft toujours le même, 

£t prêt à tout ; car il croit qu'il vous aime* 

B O R F I S E. 

Il peut m'aider; le fage en fes deffeins 
Se fert des fous pour aller à fes fins. 

SCENE IL 

DORFISE, le chevalier MONDOR, COLETTE, 

D O & F X S E. 

Venez, venez; j'ai deux mots à vous direv 

Le chevalier M o n d o e. 
Je fuis fournis, Madame, à votre empire, 
Votre captif, et votre chevalier. 
Faut-il pour vous batailler , ferrailler? 
Maigre votre ame \ mes defirs revécue. 
Me voilà prêt, parlez, je me dépêche» . 

D O R F I S E. - 

Eft-il bien vrai que j*ai fu vous charmer? 
Et m'aimez- vous, là, comme il faut aimer f 

Le chevalier m o n d o e. 
Oui > maïs ceflez d'être fi refpectable. 
La beauté plaît, mais je la veux traitable. - 
Trop de vertu fert à faire enrager; 
£t mon plaifir c'eft de vous corriger* 

D O R F I S B. 

>ue penfez-vous de notre jeune Adine? 

Le chevalier m o N D o E. 
Aoi ! rien: je fuis rafluré par fa mine. 
1er eu le et Mars n'ont jamais à trente ans 
'u redouter des Adonis enfans» 
Tbêàtn. Tom. VIL T 
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D O R F I S I. 

Vous me plaifez par cette confiance ; 
Vous en agcez la juftc récompenfe. 
Peut-être on dit qu'en .un fecret lie» 
Je fuis entrée : il faut n'en croire rien. 
De cent amans lorgnée et fatiguée , 
Vous feul enfin, vous m'avez fubjuguée. 
Le chevalier m x> n i> o *• 
Je m'en doutais. 

J> O R F I S S. 

Je veux, par de faints nœuds, 
Vous rendre fage, et, qui plus eft, heureux. 

Le chevalier m o N d o R. 
Heureux! .allons, c'eft affez 5 la fagefie 
Ne me va pas* mais notre honneur prefle. 

jd o r F I s E. 
D'abord j'exige un fervice de vous. 

Le chevalier M o N D o *.' 
Fort bien, parlez tout franc à votre époux» 

D O R F I S E. 

Il faut ce foir , mon très-cher, faire en forte 
Que la cohue aille ailleurs qu'à ma porte * 
Que ce Bbnfbrd , û fier et fi chagrin, 
Et ma coufine , et fon fat de Darmin, 
Et leurs parens , et leur folle fequelle , 
De tout le fiûr jie troublent ma cervelle. 
Fuis à minuit un notaire fera 
Dans mon alcôve, et notre hymen ferai 
Vous y viendrez par une fauffe porte, 
JMais point avant 

Le chevalier m o N d o R. 

Le plaifir me tranfperfe. 
Pu fieur Blanford que je me moquerai ! 
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Qu'il fera fot! que je l'atterrerai! 
Que de brocards! x 

J) O I f I S E, 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de paraître* 
Allez-vous-en, partez, foyez difcret 

Le chevalier m o n d o r. 
Ah, fi Blanford (avait ce grand fecret ! 

d o R p i s s. 
Mon Dieu! fortez, on pourrait nous furprendre. 

Le chevalier m o n p o r. 
Adieu, ma femme. 

. d o & F i s E. 
Adieu. 
Le chevalier m o n j> o t. 
Je vais attendre 
L'heure de voir , par un charmant retour* 
La pruderie immolée à l'amour. 

SCENE IIL 
ItORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

JtV vos deueins je ne puis rien comprendre, 
C'eft une énigme* 

d o R F i s B. 

Eh bien, tu vas l'entendre» 
J!ai rait promettre à ce beau chevalier 
De taire tout; il va tout publier. 
C'en eft affez; (a voix me juftifîe. 
Bl&nftrd croira que tout eft calomnie; 

T Z 
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11 ne verra rien de la vérité 4 

Ce jour au moins , je fuis en fureté ; 

Et dès demain , £ le fuccès couronne 

Mes bons deffeins , je ne craindrai perfonne. 

COLETTE. 

Vous m'enchantez , mais vous m'épouvantez ; 
Ces piéges-là font-ils bien ajuftés ? 
Craignez-vous point de vous biffer furprendre 
Dans les filets %ue vos mains favent tendre? 
jPrenez-y garde. 

d o R F r s E. 

Hélas! Colette! hélas! 
Qu'un feul faux pas entraîner de faux pas ! 
De faute en faute on fe fourvoie, on giifle, 
On fe raccroche , on tombe au précipice » 
La tête tourne; on ne fait où Ton va. 
Mais j'ai toujours le jeune Adîne là. 
Pour l'obtenir, et pouf que tout s'accorda 
11 refte encore à mon arc une corde. 
Le chevalier à mmujt croit venir, 
Mon jeune amant le faura prévenir. 
Il fout qu'il vienne à neuf heures, Colette i 
Entends-tu bien ? 

COLETTE. 

Vous ferez fatisfaite. 
p o s F r s s. 
On le croit fille, à fon air, à fon toa , 
A fon menton doux , liffe et fans coton. 
Dis-lui qu'en fille il eft bon qu'il s'habille » 
Que décemment il s'introduife en fille. 

COLETTE. 

Puiffe le ciel bénir vos bens deffeins ï 
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J> K F f S E. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins ; 
Mais le grand point , c'eft que Ton imagine 
Que tont le mal vient de notre coufine y 
C'eft que Blanford foit par lui convainc!» 
Qu'Adine ici pour un autre efl venu ; 
Qu'il foit toujours dupe de l'apparence* 

€ a L E T T i. 
Oh! qu'il eft bon à tromper! car il penfe 
Tout le mal d'elle, et de vous tout le bienv 
Il croit tout voir bien clair, et ne voit rie». 
J'ai confirmé que c'eft notre rieufc 
Qui du jeune homme eft: tombée amoureufe» 

» O & t I S B. 
Ah! c'eft mentir tant foit peu, j'en conviens-* 
C'tft un grand mal* mais il produit un bien* 



SCENE IV. 
BLANFORD, DORFISE 

SLAXFOID. 

\J Mœurs ! ô temps ! corruption maudite l 

Elle s'eft fait rendre déjà vifite 

Par cet enfant (knple, ingénu, charmant) 

Elle voulait en faire fon. amant s 

Elle employait l'art des fubtiles trames 

De ces filets r où l'amour prend les âmes» 

Hom ! la coquette ! 

D o R F I s E. 
Ecoutez ^ après tout, 
Je ne crois pas qu'elle ait jufques au bout 
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Oflf pouffer cette tendre aventure; 
Je ne veux point lui faire cette injure > 
It ne faut pas mal penfer du prochain. 
Mais on était, me femble, en fort bon tari* 
Vous connaifiez nos coquettes de France ? 

1 L A N I o r m 

Tant * 

j> o r f i s b; 
Un- jeune homme , avec Pair d'innocence, 
Parait à peine ; on vous le court par-tout 

B L A N F O R D. 

Oui , la vertu plaît au vice Ilir-tout. 
Mais dites-mof comment vous pouvez faire' 
Peur fupporter gens d'un tel caractère ? 

d o R F i s E. 
Je prends* la chofe aflez patiemment; 
€e n'eft pas tout. 

B L A N F O R D.. 

Comment donc? 

S O t F I S E, 

Oh ! vraiment, 
Tous allez Bien apprendre une autre hiftoire ; 
Ces étourdis prétendent foire accroire 
Qu'en tapinois j'ai, moi, de mon coté, 
De cet entant convoité la beaut* 

B L A N F O R P; 

Vous ? 

D O B F I 8 E. 

Moi s Ton dit que je veux le féduire: 

B L AN FOR D. 

Je fui» charmé; voilà bien de quoi rire; 
gui, vous ? 

D O R F I S E. . 

Moi-même., et que ce- beau gatyw 
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BLANFORD. 

Éien inventé ; v le tour me femble bon. - 

d o a F i s B. 
Plu? qu'on ne penfe : on m'en donne bien d'autroi ! : 
Si Vous laviez quels malheurs {ont les -nôtres!' 
On dit en cor que je dois me fier 
En mariage au fou de chevalier* 
Cette nuit même*. 

BLANFORD. 

* Mi , ma chère Dorfîfe'!* 

Pins contre vous' la calomnie épnife 
L'acier tranchant de fes traits empeftés, 
Et plus mon cœur, épris de vos beautés,* 
Saura deftndre une vertu fi pure. 
t D O R P" I ST E; 

Vous vous trompez bien fort? je vous le jure; 

BLANFORD. 

Jîoii : croyez-moi , je m'y connais un peu y 
Et j'aurais mis ces 1 quatre doigts au feu, 
J'aurais juré qu'aujourd'hui la confine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 
Pour être honnête , il faut de la raifort ; 
Quand on eft fou, le cœur n'eft jamais bon Y 
Et la vertu n'eft que le bon fens même. 
Je plains Darmin-, je l'eftime , je l'aime ï 
Mais il eft fait pour être un peu moqué :- 
CTeft malgré moi qu'il s'était embarqué 
Sur un vaiftean fi frêle et- fi fragiles 
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î c « » f r. 

BLANFORD, DORFISE, DARMIN, 
Mme BURLET. 

Mme B U E l E T. 

V^uoi! toujours noir, {ombre, pétri de bile» 
Moralifant, grondant dans ton déj^it 
Le genre humain, qui l'ignore, ou s'en rit? 
Vertueux fou , finis tes foliioques. 
Suis-moi : je viens d'acheter vingt breloques* 
J'en ai pour toi. Viens chez le chevalier* 
Il nous attend , il doit nous fêtoyer. 
J'ai demandé quelque peu de mufique , 
Pour dérider ton front mélancolique. 
Après cela, te prenant par la main, 
Nous danferons jufques au lendemain» 
(« Dorfifi.) 

Tu danferas, Madame la fucrée. 
d* a R F i s K. 

Modérez-vous , cervelle évaporée 3 

Un tel propos ne peut me convenir ; 

Et de tantôt il faut vous fou venir. 

Mme BURLET. 

Bon! laiffe-là ton tantôt} tout s'oublie. 

Point de mémoire eft ma phjlofophie. 

DQRFISEà Blanford. 

Vous l'entendez, vous voyez fi j'ai tort. 

Adieu, Monfieur, le fcandale eft trop fort. 

Je me retire. 



ACTE QUATRIEME. *2$ 

BLANBOKD- 

Eh, demeurez, Madame! 
' D O R P l S E- 

Non : voyez- vous ? tout cela perce l'ame. 
L'honneur. . . 

M m e B V R h E T. 
Mon Dieu ! parle-nous moins d'honneur » 
Et fois honnête. 

(Dorfife. fort.} 
ÇAININ^ jfcP« Burlft. 
Elle a de la douleur. 
l'ami Blaniojfd fait âé$ quelque chofe. 

Mme b r u b> t E T. 

Oh 9 comme il faut que tout le monde caufet 
Darmin et moi nous n'en avons dit rien» 
Noms bous taifîons. 

1LÀNFORD. 

Vraiment, je |e crois tient 
Oferiez-vous me foire confidence 
De tels excès» (je telle extravagance? 

CARMIN. 

Non , ce ferait vous navrer de douleur. 

Mme b u a t e t. 
Nous connaîtrons trop bien ta helie humeur f 
Sans en vouloir épaiffir les nuages , 
En te bridant le nez de tes outrages. 
& l A N F a a D. 
Mourez de honte , allez « et cachez-vous. 

Mme b V R h E T. 

Comment 7 pourquoi ? fallait- îi , entre nous* 
Venir troubler le repos de ta vie , 
Couvrir tout haut Dorfife d'infamie, 
Et préfeuter aux railleurs dangereux 



3$5 1A fitfD t. 

De ton affront le plaifir fcandaleox? 
Tiens ; je fins vive, et franche- et familièrcy 
'Mais je fuis bonne y et jamais tracaffière. 
Je te verrais v par ton ami trompé ,- 
Et comme il faut par ta femme dupé, 
Je t'entendrais chantonner par la ville, 
J'aurah cent fois chanté ton vaudeville", 
Que rien par moi ta n'apprendrais jamais. 
J'ai deux grands buts , le plaifir et la paix. 
Je fuis , je Hais , prefque autant que je m'aime, 
Les faux rapports , et les vrais, tout de même* 
Vivons pour nous; var, bien fot eft celui 
gui fait fon mal des fottifes d'autniL 
B L A* N F O & Stt 

Et ce n'eft ptré d'autrui, tète légère , 
Dont il s'agit , c'eft votre propre affaire^ 
Ceft vous. 

Mm* S U B t E T. 
Moi? 

U A N F O I D. 

Vous, qui fans refpe$er rkn. 
Avez féduit un" jeune homme de' bien; 
Vous, qui voulez mettre encor fur Dorfife 
Cette effroyable et honteufe fottife. 

Mme B U R L B T. 
te trait eft bon ; je ne m'attendais pas ,- 
Jeté l'avoue, à de pareils éclats 1 . 
Quoi ! o'êft donc moi , qui tantôt. . . .- 

S la N r o & D. 

Oui» vovs-mémr. 

Mme b u R l B t. 
âhret Adine?... 

Oui* v 



ACTE QtfATRIRME. ZZ? 

Mme b v r s, e t 

Ceft donc moi qui l'aime ? 

J L A tf F K D>. 

Aflurément. 

^ Mme b ITitET. 
gai dans mon cabinet 
L'avais caché? 

B L A N F O R JT. 

Certes , le fait eft ne* 
Mrae B B R L E t: 
Fort bien! voilà de très-belles penfées? 
Je les admire ; elles font fort f enfles. 
Ma foi, tu joins, mon cirer homme entête* ,< 
Le ridicule avec la probité; 
Il me paraît que ta trifte cervelle 
De dom Quichotte a fuivi le modèle j 
Très-honnête homme, inftruit, brave, favanÉV 
Mais dans un point toujours extravagant 
Garde-toi bien de devenir plus fage ? 
On y perdrait $ ce ferait grand dommage*: 
L'extravagance a fon mérite. Adieu. 
Venez, Darmin. 

SCENE VI. 
B L A N F O R Dy D A R M I & 

B.LANFORB. 

JTVgn, demeurez, morbleu £ 
J'ai votre honneur à cœur, et j'en enrage. 
Il faut quitter cette fourbe volage,. 
De fes filets retirer verre foi-, 
Lfrmtprifer., eu bien rompre avec moi 



22» LA PRUDE. 

D A R MIN. 

Le choix cil trifte $ et mon cœur vous eonfêtic 
Qu'il aime fort Ton ami, fa makrefiV 
Mais fe peut-il que vetre efprit chagrin 
Juge toujours fi, mal du cœur humain? 
t Voyez^vous pas qu'une femme hardie 
Tiffut le fil de cette perfidie. 
Qu'elle vous trompe, et de fou propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front ? 

ÏLANFORD. 

Voyez- vous pas , homme à cervelle creufe, 
Qu'une in (enfle , et fauflfe , et fcandaleufe » 
Vous a choifi pour être fon plaftron; 
Que vous gobez comme ira fot l'hameçon»* 
Qu'elle veut voir jufqu'où fa tyrannie 
Peut s'exercer fur votre plat génie? 
-r> a a m i N. 
Tout plat qu'il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui l'on peut juger. 
J'ai fait venir ici le jeune Adise , 
Il vous dira le Sait 

I L A N F K ». 

Bon , je devine 
Que ta friponne aura par fon caquet 
Très-bien fifflé fon jeune perroquet. 
Qu'il vienne un peu» qu'il vienne me réduire? 
Je ne croirai rieu^de ce qu'il va dire. 
Je vois de loin, je vois que vous cherches» 
Avec le jeu de cent refforts cachés, 
A dénigrer, à perdre ma makreue, 
Four me donner je ne fais quelle nièce , 
Dont vous m'avez tant vanté les attraits * 
Mais touchez-la, j'y renonce à jamais. 
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D A R M I N. 

Soit, mais je plains votre excès d'imprudence» 
D'une perfide efluyer l'incoaftance, 
N'eft pas fans doute un cas bien affligeant » 
Mais c'eft un mal de perdre fon argent. 
C'eft-ià le point. Baitolin, ce brave homme § 
A-t-il enfin reftitué la Comme? 

BLANFOfcD. 

Que vous importe ? 

D A & M I N. 

Ah ! pardon , je croyait 
Qu'il m'importait : j'ai tort, je me trompais. 
Adine vient » pour moi je me retire ; 
Par lui du moins tâchez de! vous inftruire. 
Si c'eft de lui que vous vous défiez , 
Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 
C'eft un cœur noble > et vous pourrez connaître 
f£u'il n'était pas ce qu'il a pu paraître. 

SCENE VIL 
BLANFORD, ADINE, 

8LANP0ED. 

U u A I S ! les voilà fortement acharnés 
k. me vouloir conduire par le nez. 
)h que Dorfife eft bien d'ime autre efpcce t 
[Ile fe tait, en proie à fa triftefle, 
ians afFecter un air trop emprefte, 
Trop confiant, et trop embarraiïe } 
;ile me fuit, elle eft dans fa retraite} 
it c'eft ainfi que l'innocence eft faite. 



Or çà , jeune homme , avec fincènté , 

De point en point dites la vérité : 

Vous m'êtes cher , et la belle nature 

Parait en vous incorruptible et pure. 

Mes vœux ne vont qu'à vous rendre parfaits 

K'abufez point de ce penchant feoret 

Si vous m'aimez, fongez bien, je vous prie, 

Qu'il s'agit là du bonheur de ma vie. 

A D I N E. 
Oui, je vous aime , oui, oui, je vous promets 
Que je «e *eux vous abufer jamais. 
b t A N p o X ». 
J'en fuis charmé. Mais dites -moi, de grâce, 
€e qui s'eft fait, et tout ce qui fe paffe. 

A D I N £. 

D'abord Dorfife... 

B L À N F G R D. 

Halte -là, mon mignon, 
Ceft fa coufine» avouez -le -moi. 

A D I N E. 

Non. 

BLANFO&p. 

Eh biesi, voyons. 

A D I N E. 

DorBfc à la toilette 
M'a fait venir par la porte fecretté. 

BLANFOl». 

Mais ce n'eft pas pour Dorfife. 

• A D I N S. 

Si fait. 

BLA^FORD. 

Ceft de la part de Madame Buriet. 



A D I N E. 

Eh non , Moniteur ; je vous dis que DorfiÇe 
S'était pour moi de bienveillance éprifev 

B JL A N * Q JL 9, 

Petit fripon J 

A D I N K. 

L'excès de Tes bontés 
Etait tout neuf à mes fens agités. 
Un tel amour n'eft pas fait pour me plaire. 
Je ne fentaîs .qu'une jufte colère $ 
Je m'indignais, Monfieur, avec raifon, 
Et de fa flamme et de fa trahifonj 
Et je difais que fi j'étais comme elle, 
Apurement je ferais plus fidelle. 

blanporp. 
|h le pcndard ! comme on a préparé 
De fes difcotirs le poifpn trop fucré} 
Eh bien , après? 

A D I N B. 

Eh bien , fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 
Soudain, Monfieur, elle jette un grand cri : 
)n heurte, on entre , et c'était fon mark 

B l A n F o a 0. 
tan mari ? boni quels fots contes j'écoute} 
Jetait ce fou de ..chevalier fans doute. 

A D l N E. 
)h non, c'était un véritable époux $ 
Tar il était bien brutal , bien jaloux $ 
I menaçait d'affafilner fa femme ; 
L la nommait fauflÇe, perfide, infante, 
L prétendait me tuer âuffi , moi, 
ans yic je fuffe hélas ! trop bien pourquoi 
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II m'a fallu conjurer fa Furîe 

À deux genoux de me fauver la vie : 

J'en tremble encor de peur. 

B L A N F O R D» 

Ëh le poltron! 
Et ce matî, voyons quel eft fon nom? 

A D I N E. 

Oh ! je l'ignore. 

B L A N F O R D. 

Oh , la bonne impofture ! 
(Jà, peignez -moi, s'il fe peut, fa figure. 

A D i M E. 
Mais il me fetnble, autant que l'a permis 
L'horrible effroi qui troublait mes efpri&s, 
Que c'eft an homme à Fort méchante mine , 
Gros , court , baflet , nez camard , large échine, 
Le dos en voûte, un teint' jaune et tanné,. 
Un fourcil gris , un œil de vrai damné. 

BLANFO&P. 

Le beau portrait ! qui puis- je y reconnaître? 
Jaune, tanné, gris, gros, court, qui peut-ce être? 
En vérité , vous vous moquez de moi. 

A D I N E. 
Eprouvez donc , MonGeur , ma bonne foi* 
Je vous apprends que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendes - vous me donne. 

BLAWFORfc. 

Un rendez- vous chez Madame Buriet? 

A D i n s. 
Eh non ; jamais ne ferez - vous au fait ? 

B L A N F O R J>. 

Quoi, chez Madame? 

àdini. 
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A D I N £. 

Oui. 

B L A N F O H D." 

Chez elle ? 

A T> I N E— 

• Oui, vous dis -Je. 

1 L A N F O B D. 

£uc cette intrigue, et m'étonne et m'afflige 5 
Un rendez - vous ? Dorfife, tous, ce foir? 

A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourrez me voir, 
Ce. même foir fous un habit de fille , 
Qu'elle m'envoie, et duquel je m'habille. 
Par l'huis fcçret je dois être introduit 
Chez cet objet, doq£ l'amour vous féduit, 
Chez cet objet fi fidelle et fi fage. 

B L A N F O H J>. 

Ceci commence à me remplir de rage > 
Et j'aperçois d'un pu d'autre côté 
Toute l'horreur de la déloyauté. 
Ne mens- tu point? 

A D I K B. 

Mon ame mal comme 
Pour vous, Monfieur, fe fent trop préveaor 
Pour s'écarter de la fincérité. 
Totre c«ur noble aime la vérité , 
Je l'aime en vous , et je lui fuis fidelle. 

BLANFOBD» 

lh le flatteur ! 

A Bt I N E. 

Doutez -vous de mon zêle> 

B L A N F Q B. Jfc 
>uf. ^ 

Théâtre. Tarn. VU. ? 



$3£ & A p R u D R 

SCEKE* VI IL 

ILANFORD,,ADÏnE, le chevalier MON D OR. 

Le chevalier «okdoi. 

iJLp l o n s donc; peux* ta faire languir 
Nos conviés, et l'heure du plaifir? 
Tu n'eus jamais, dans ta mélancolie f 
Plus de befojn-de bonne compagnie-. 
Confote-toi ; tes affaires vont mal $ 
Tu n'es pas JEût pour être mon rival, 
le t'ai bien dit que j'aurais la victoire ; 
Je l'ai, moucher , et fans beaucoup de gloire*. 

B L. A.N FOX. D« 

Que penles-tu m'&pprendre ? 

Le chevalier j* o N z> o ** 

Oh , prefqne rie» ç 
Vous ipoufons ta mai trèfle.. 

B. L A N F O K. BT. 

Ah fort bien ! ' 
Nous le fartais. 

.. Le chevalier m o *n » ô k. 

Quoi ; tu fais qu'un notaire. • • -* . 

B L A N FOI D.< 

Oui , je le fais. Il ne m'importe guère. 
Je connais tout le complot.- Se peut-il 
Qu'on en ait pu fi mal otfrdir le fil? ^ 

(a« petit Adine.'^) 
Ce rendez-fous , quand il fierait poflSble , • 
Avec le vôtre- eft tout incompatible. 
Ai->e raifon ? parle , en es-tu frappé ? 
Tu me traçais, on Ton t'avait trompé.. 
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Je te crois bon»; ton cœur fans artifice 
Eft apprentif dans récote du vice. 
Un efprit fimple, un cœur neuf et trop bon y 
Eft un outil dont fe fert un fripon. 
N ? es-tu Venu*, cruel, que pour me nuire T 

A' i>* I N* E. 
Ah! c'en eft trop; gardez- vous de détruire, 
Far votre humeur , et votre vain courroux, 
Cette pitié qui parie encor pour Vous. 
Ceft elle feule à préfent qui m'arrête î 
N'écoutez rien', faites à votre tête. 
Dans vos chagrins noblement affermi , 
Soupçonne? tiien quiconque eft Votre ami , 
Croyez fur-tont quiconque vous abufe ; 
(jue votre humeur et m'outrage , et m'accttfe : 
Mais apprenez" à refpecter Un cœtir, 
Qui n'eft pour vous ni trompé ni trompeur.' 
te chevalier m o n d o r. . * 
En tiens-tu? là, le dépit' te ftfffoque; 
Jufqu'aux enfans, chacun de toi fe moque; 
Deviens plus fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer. 
Viens, bel enfant ï 

S C E 2Ï' £ IX. 
B L A N | O R D, A D' I N E. 

S L A N F O E D. 



X 



D, 



*e meure encor 9 Adint; 
Tu m'as ému, ta douleur me chagrine. 
Je fais que j'ai fouvent un peu d'hamenr, 
Mais tu connais tout le fond de mon cœur. 
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Il eft ne jufte , il n'eft que trop fenfible* 
Tu vois quel eft mon embarras horrible» 
Aurais* tu bien le plaifir malfefant 
De t'égayer à croître mon tourment ? 
Parlcmoi vrai , mon fils , je t'en conjum ' 

A B I N K. 

Vous êtes bon , mon ame eft aufli pure. 

Je n'ai jamais connu jufqu'à préfent, 

Je l'avoûrai, qu'un feul déguifement* 

Mais fi mon cœur en un point fe déguife, 

Je ne mens pas fur vous , et fur Dorfife ; 

Je plains l'amour qui fur vos yeux diftraits. 

Mit dès long-temps un bandeau trop épais i 

Et je fer* bien que l'amour peut féduire. 

Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ; 

C'eft l'amour feu! qui doit tout réparer ; 

Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

{elle fort.) 
B L A N F a K D feuU 

Que veut-il dire» et qusl eft ce myftère ? 

11 faut , dit-il , que l'amour feul m'éclaire j, 
Il fe déguife, il ne ment point; ma fdi, 

C'eft un complot pour fe moquer de moi 

Le chevalier, Darmin, et la côufine, 

Et Bartoiin,. et le petit Adine, 

Dorfife enfin, et Colette, et mon cœur, 

Le monde entier redouble mon humeur. 

Monde maudit , qu'à bon droit je .aéprife, 

Ramas confus de fourbe et de fottife , 

S'il faut opter, G dans ce tourbillon 

Il faut choifir d'être dupe ou fripon , 

Mon choix eft feit, je bénis mon paftage ; 

Ciel, rends-moi dupe , et rends-moi jufte et face* 

Fin du quatrième acte. 



ACTE CISr&TJIEBÏB. zj? 

ACTE V. 
S C & X E PREMIERE. 

BLANFOR& fiuk 

v^u E devenir ? où fera mon afîle ? 
Tous les chagrins m'arrivent à la file. 
Je vais fur mer, un pirate maudit 
Livre combat, et mon vaifleau périt ; 
Je viens fur terre , on me dit qu'une ingrate, 
Que j'adorais , eft cent fois plus pirate ; 
Une caffette eft mon unique efpoir ; 
Un Bartolin doit la rendre ce foir* 
Ce Bat tolin promet, remet, diffère; 
Serait-ce encore un troifième corfaire ? 
l'attends Adine , afin de favoir tout * 
H ne vient point. Chacun me pouflfe à boufr, 
?hacu»me fuit; voilà le fruit, peut-être, 
)e cette humeur dont je ne fus pas maître*, 
)hî me rendait difficile en amis, 
it confiant pour mes feuls ennemis, 
'il eft ainfi , j'ai bien tort , je l'avoue 5. 
iîen juftement la fortune me joue : 
. quoi me fert ma trifte probité , 
u'à mieux fentir que j'ai tout mérité? 
uoi , cet enfant ae vient point ? 



SCENE IL 
BLANFORD, Mme BURLET, fajfant fur U tbtàtrt, 
B L A N F E D , VarrfoaiU 

. h ! Madame 



A, 



Daignez calmer Forage de mon ame; 
Un mot, de grâce, un moment de loifir* 
Où courez -vous? 

Mm» B U B L t t; 
Souper, me réjouir; 
Je fuis preBec: 

B~ L A tt F O E D. 

Ah ! j'ai dû vous déplaire r 
Mais oubliez votre jufte colère. 
Pardonnez. 

Mme b V B L E T, en riant* 
Bon ! loin de me courroucer , 
J'ai pardonné déjà fans y p en fer. 

£ L A N F O E D. 

Elle eft trop lionne. Eh bien , qu'à ma triftefife 
Votre humeur gaie un moment s'iniéreffe. 

Mme b '■ V B L E T. 
Va, j'ai gaîmeht pour toi d«? l'amitié,. 
Beaucoup d'eftime et beaucoup de pitit. 

B L A N F O E D. 

Vous plaindriez le deftin qui m'outrage!' 

Mme b V E l E t. 
Ton deftin, oui '$ ton humeur davantage. 

B L A N F O E D. 

Vous êtes vraie, au moins : la bonne foi v 
Vous le favez, a des charmes pour mei» 
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Parle» : Darmin, n'auraitMl qa*un faux zèle ? 
Me trompe-t-il ? cft-il ami fidelle ? 

Mme. B U R L I T. 
.Tiens, Darmin- t'aime , et Darmin dans fon* conar 
k tes vertus avec plus» de douceur. 

■ l a k r o K m 
EtBartolin? 

Mme i i * l E T. 
Tu veux que je réponde 
De Bàrtolln , du cœur, de tout le monde ? 
Il eft, je penfe , un honnête caiffier. 
Pourquoi de lui veux-tu te défier ? y 
G'eft ton ami.,, c'eft Tami de Dorfife. 

H L A N F O R Di 

Dorfife ! mais parlez avec rranchtfer 
Se pourrait- il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant-d'amonr ? 
fit que veut dire encore en cette affaire 
Ce chevalier qui parle de notaire ? 
Le bruit public eft qu'il va l'époufèn 
Mme h u R L B T. 
Les bruits publics doivent fe méprifen 

BLANFOBD. 

Je fors encore à l'ihftant de chez elle ; 
Elle m'a fait ferment d'être fidelle. 
Elle a pleuré : . . . l'amour et la douleur . 
Sont dans fes yeux : démentent-ils fon cœur?' 
Eft-elle fauffe ? et notre jeune Adine. ... 
Quoi, vous xiez? 

Mme * u R l E T. 

Oui, je ris de ta mine» . 
Raffure-toî. Va , pour cet enfant làj 
Crois que jamais on ne te quittera 5 
Sois-en très-far, hrchofe eft impoffible* 
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BEANFO&D» 

Ah! vous calmez mon ame trop fenfible^ 
Le chevalier n'en trouble point la paix : 
Dorfife m'aime , et je l'aime à jamais. 

M"** 1 V & L E T. 
A jamais ! c'eft beaucoup. 

B L A N F O B ZK . 

Mais fi l'on m'aime» 
A dîne eft donc d'une impudence extrême. 
Il calomnie , et le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

Mme b u E ir E T. 

Lui? noik 
H a le coeur charmant» et la nature 
A mis dans lui la candeur la plus purej 
Compte fur lui. 

iLAHFomn 

(£uels difcours font-ce là? 
Tous vous moquez. 

M">C B U B L E T. 

J? dis vrai. 
BLANFORP. 
Me voilà 
Plus enfoncé dans mon incertitude ; 
Vous vous jouez de mon inquiétude, 
Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m'outrage avec noirceur r 
Convem z-en : l'un des deux eft un traître $ 
Répondez donc. 

M'ne b V K h E T, en riant. 
Ct la pourrait bien être. 

BLANFOAD. 

S'il eft ainfi, vous voyez quels éclats. . . . 

M«* BUiL£T. 



ACtE CINQUIEME. t$t 
Mme B U R L E T. 

Oh ! maïs auffi cela peut n'être pas $ 
Je n'accufe perfonne. 

BLANFORO. 

Ho m ! que j'enrage! 
Mme B U R L E T. , 

N'enrage point, fois moins trifte et plus fage. 
Tiens , veux-tu prendre un parti qui foit fur ? 

BLANFORO. 

Oui. 

Mme BU R L ET. 

Lai (Te- là tout ce complot obfcur ; 
Point d'examen , point de tracafferie \ 
Tourne avec moi tout en plaifanterie ; 
Prends ton argent chez Monûeur Bartolia, 
Vis avec nous uniment, fans chagrin. * 
N'approfondis jamais rien dans la vie» 
Et gliiïe-mei fur la fuperficie ; 
Connais le monde, et fais le tolérer \ 
Four en jouir il le faut effleurer. 
Tu me traitais de cervelle légère; 
Mais fouviens-toi que la folide affaire , 
La feule ici qu'on doive approfondir, 
C'eft d'être heureux, et d'avoir du platftr. 

SCENE III. 

BLANFORO feut. 

Yié T R E heureux ! moi ! le confeil eft utile ; 
[>irait-on pas que la chofe eft facile? 
> n'eft qu'un rien , et l'on n'a qu'à vouloir. 
\h ! fi la chofe était en mon pouvoir! 
Théâtre. Tome VIL X 
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Et pourquoi non? dans quelle gêne extrême 
Je mè fuis mis pour m'outrager moi-même ! 
Quoi ! cet enfant , Darmin , le Chevalier , 
Par leurs difcours auront pu m'effrayer ? 
Non, non-, fuivons le confeil que me donne 
Cette coufine ; e\le eft folle , mais bonne ; 
Elle a rendu gloire à la vérité. 
Dorfîfe m'aime , on eft en fureté. 
Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre* 
Par cet Àdine on voulait me furprendre , 
Pour m* éblouir , et pour me gouverner ; 
Bans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours eft coiffé de fa nièce : 
Que je la hais ! mais quelle étrange efpèce. . . . 

( Adine parait dans le fond du théâtre. ) 
Le voici donc ce malheureux enfant, 
Qui caufe ici tant de déchaînement ! 
On le prendrait , je crois , pour une fille. 
Sous ces habits que fa mine eft gentille ! 
Jamais , -ma foi , je ne m'étais douté 
Qu'il pût avoir cette fleur de beauté! 
11 n'a point Pair gêné dans fa parure. 
Et fon vifage eft rait pour fa coiffure* 

SCENE IV. 

BtANFORD, ADINE. 

A D I N E , e p habit de /lie. 

Jb/H bien, Monfieur, je fins tout ajufté, 
Et vous faurez bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

< Je ne veux plus rien lavoir de ma vie». 
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C'en eft affez. Laifiez-moi , je vous prie. 
J'ai depuis peu changé de fentiment r 
Je n'aime point tout ce déguifement. 
Ne vous mêlez jamais de cette affaire , 
Et reprenez votre habit ordinaire. 

A D I N E. 

Qu'entends- je, hélas ! je m'aperçois enfui 

Que je ne puis changer votre deftin 

Ni votre cœur $ votre ame inaltérable 

Ne connaît point la douleur qui m'accable \ 

Vous en faurez les funeftes effets ; 

Je me retire* Adieu donc pour jamais. 

BLANFORD. 

Mais quels accens ! d'où viennent tes alarmes ? 
Il eft outré : je vois couler fes larmes. 
Que prétend-il ? Parlez : quel intérêt 
Avez- vous donc à ce qui me déplaît ? 

A d I N E. 
Mon intérêt , Monfieur , était le vôtre $ 
Jufqu'à préfent je n'en connus point d'autre ; 
Je vois quel eft tout l'excès de mon tort. 
Pour vous fervir je fefais un effort ; 
Mais ce n'eft pas le premier. 

BLANFORD. 

L'innocence 
De fon maintien , fa modefte aflurance , 
Son ton» {a voix, fon ingénuité, 
Me font pencher prefque de fon côté. 
Mais cependant , tu vois , l'heure fc parte 9 
Où ce projet plein de fourbe et d'audace 
Devait , dis-tu , fous mes yeux s'accomplir* 

A D I N E. 
Aufii j'entends une porte s'ouvrir. 

X Z 
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Voici l'endroit , voici le moment même , 
Où vous auriez pu favoir qui vous aime. 

BLANFO&D. 

EfUl poffibte ? eft-il vrai ? jufte Dieu! 

A D I N E, finement. 
Il me parait très-poflible. 

BLANFORD. 

En ce lieu 
Demeurez dooc. Quoi tant de fourberie ! 
Dorfife ! non. . . . 

A D I N E. 

Taifez-vous , je vous prie. 
Paix* attendez; j'entends un peu de bruit; 
On vient vers nous ; j'ai peur , car il fait nuit 

8LANF0&D. 

N'ayez peint peur. 

A T> I N E. 

Gardez donc le filence ; 
Voici quelqu'un (urement qui s'avance. 

SCENE V. 

A D I N E, B L A N F R D <f*» c*/, 
DORFISErff Vautre à tâtons. 

( Le théâtre refrifenU une nuit. ) 

DOIFISE. 

J'entends, je crois , la voix de non amant. 
Qh'U eft exact ! Ah ! quel enfant diamant! 

A D i n E. 
Chut. 

DOIFISE, 

Chut ? c'eft vous ? 
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A D I N £. 

Oui, c'eft moi dont le zèle 
Pour ce que j'aime eft à jamais fi délie ; 
C'eljt moi qui veux lui prouver en ce jour 
Qu'il me devait un plus tendre retour. 

do&fise. — • 

Ah ! je ne pois en donner un plus tendre $ 
Pardonnez-moi, fi je vous fais attendre; 
Mais Bartolin, que je n'attendais pas,. 
Dans le logis fe promène à grands pas. 
Il femble encor que quelque jaloufie , 
Malgré' mes foins , trouble fa fantaifie. 

A D I N E. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford ; 
C'eft un rival bien dangereux. 

DOipns, 

D'accord. 
Hélas ! mon fils , je me vois bien à plaindre. 
Tout à h fois il me faut ici craindre 
Monfieur Blanford et mon maudit mari. 
Lequel des deux eft de moi le plus haï ? 
Mon cœur l'ignore; et dans mon trouble extrême, 
Je ne fais rien , finon que je vous aime. 

A D 1 N E. 
Vous haùTez Blanford , là , tout de bon ? 

d o R F 1 s E. 
La crainte enfin produit l'averfion. 

A D l N E,- finement. 
Et l'autre époux ? 

D o R F 1 s E. 

A lui rien ne m'engage* 

BLANFORD. 

Que je voudrais ! . . • 
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A D I N E, Jw, a//<m* *W foi. 
Paix donc ! 

JDOiPISE, 

Eh femme fag» 
J'ai confulté fur le contrat dreflfé : 
il eft caffable ; ah qu'il fera caffé ! 
Qu'un autre hymen flatte mon efpérance! 

A D I N E. 

Quoi m'époufer? 

D B. FI S B. 

Je veux qu'avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux, 
Pour éviter un éclat fcandalèux $ 
Et que bientôt, quand d'ici je m'éloigne, 
Un lien fur et bien ferré nous joigne, 
Un nœud facré durable' autant que n'ouï. 

A D i N E. 
Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous? 

D o & F i s E. 
Vous me charmez par cette prévoyance $ 
Ce qui me plaît en vous c'eft la prudence* 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford , 
Héros en mer, en affaire un butor, 
Quand de Marfeille il quitta les pénates 
Pour attaquer de Maroc les pirates , 
M s a mis en main três-cordialement 
Son cœur, fa foi, fes bijoux, fon argent: 
Comme je fuis non moins neuve en affaire, 
L'autre mari s'en fit dépofitaire. 
Je vais reprendre et les bijoux et l'or i 
Nous en allons aider Moniteur Blanford : 
C'eft un bon homme, il eft jufte qu'il vive ; 
Partageons vite , et gardons qu'on nous Juive. 
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A D I N E. 

Et que dira le monde ? 

D O R F I S E. 

Ah ! fes éclats 
M'ont fait trembler lorfque je n'aimais pas. 
Je l'ai trop craint ; à préieut je le brave 5 
C'eft de vous feul que je veux être efclave. . 

-/ A D 1 N E. 

Hélas! de moi? 

D O R F I S B. ' 

Je m'en vais fourdemeni 
Chercher ce cofiPre à tous deux important 
Attends ici» je revole fur l'hcuce. 

SCENE VL 

BLANFORD, ADINK 

A D I N B. 

Qu'en dites-vous? eh bien , là? 

BLANFORD- 

Que je meure 
S'il fut jamais un tour plus déloyal , 
Plus enragé, plus noir, plus infernal ; 
£t cependant admirez , jeune Adine , 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinct, ce cri de la vertu, 
nui parle encor dans un cœur corrompu. 

A d 1 n £. 
Comment ? 

BLANFOBD. 

Tu vois que la perfidç n'ofe 
Me voler tout, et me rend quelque choie 
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A D 1 N E , avec un ton ironique. 
Oui 9 vous devez bien l'en remercier. 
K'avez-vous pas encore à confier 
Quelque cadette à cette honnête prude ? 

B L A N F O R D. 

Ah ! prends pitié d'une peine fi rude ; 

JNe tourne point le poignard dans mon cœur* 

AD in E. 
Je ne voulais que le guérir, Moniteur. 
Mais à vos yeux eft-elle encor jolie ? 

BLANFQRD. 

Ah ! qu'elle eft laide après fa perfidie ! 

A D I N E. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer, 
De fes filets fi je puis vous tirer, 
Puis-je efpérer qu'en déteftant fes vices , 
Votre vertu chérira mes fervices ? 

B L A N F O R D. 

Aimable enfant, foyez fur que mon coeur 
— €foit voir fon fils et fon. libérateur. 
Je vous admire , et le cîel qui m'éclaire 
Semble m'offrir mon ange tutélaire. 
Ah ! de mon bien la moitié, pour le moins 9 
K'eft qu'un vil prix , au- de (Tous do vos foins. 

A d I N E. 
Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Quel eft le prix auquel je dois prétendre : 
Mais votre cœur pourra-Nil refufer 
Ce que Darmjui viendra vous propofer? 

BLANFORD. 

Ce que j'entends femble éclairer mon ame, 
Et la percer avec des traits de flamme. 
Ah ! de quel nom doîs-je vous appeler? 
Quoi, votre fort ainft s'eft pu voiler ? 
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Quoi, j'aurais pu toujours vous méconnaître? 
Et vous feriez ce que vous femblez être ? 

A D I N E, en riant. 
Qui que je fois , de grâce , taifez- vous 5 
J'entends Dorfife, elle revient à nous. 

D a R F T S B , revenant avec la cajfett*. 
J'ai la eaflette. Enfin l'amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 
Tiens, mon enflant, prends vite, et détalons. 
Tiens-tu bien? 

blanfo&D f à la f lace $ Atone qui lui donne la cajfetti. 
Oui, 

POif I8B. 

Le temps nous preffe, allons. 
SCENE VIL 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOUNï 
Féfée à la main, dans Vobfeurité, courant à Minu 

BA&TOLIN. 

jlVh! c'en efttrop, arrête, arrête, infâme; 
C'eft bien aflez de m'enlever ma femme \ 
Mais pour l'argent! 

A D I N E « Blanford. 

Eh ! Monfieur , je me meurs. 
BLANFORD en /ébattant d'une main 9 et en remettant la 

cajfette à Adine de Vautre, 
Tiens la cafiette. 



35* t A PRUDE. 

SCENE VIII et dernière. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 
DARMIN, Mme BURLET, COLETTE Je chevalier 
MONDOR une Serviette et une bouteille à U minj 
êes flambeaux. 

M»e b U a L B T» 

A h ! ah ! quelles clameurs! 
Dieu me pat donne ! on fe bat 

Le chevalier m o N t> o s. 

Gare, gare* 
Voyons un peu , d'où vient ce tintamarre ? 

A D I N E a BlanforsL 
Hélas! Monfieur, feriez- vous point bleflfé? 

DORFISE, toute étonné*. 
Ah! 

Mme B U B. L E t\ 
Qu'eft-ce donc, qu'eft-ce qui s'eft paffc ? 
BLANFO&Dà Bartolin qu'il a déformé. 
Bien : c'eft Monfieur, homme à vertu parfaite, 
Bon tréforier , grand gardeur de caflette, 
Qui me prenait, fans me manquer en rien, 
Tout doucement ma maîtrefle et mon bien. 
Giâce aux vertus de cet enfant aimable, 
J'ai découvert ce complot déteftable 5 
Il a remis ma caflette en mes mains. 

( à Bartolin. ) 
Va , je te laifle à tes mauvais deftins $ 
Four dire plus , je te laifle à Madame. 
Mes chers amis , j'ai démaf^ué leur amc ; 
Et ce coquin. . . . 
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v^ette bagatelle fut repréfentée à Paris dans 
Tété de 1749, parmi la foule des fpectacles 
qu'on donne à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule beaucoup plus nom^ 
keufe de brochures dont on eft inondé, il en 
parut une dans ce temps -là qui mérite d'être 
diftinguée. C'eft une diflcrtation ingénieufe et 
approfondie d'un académicien de la Rochelle 
fur cette queftion , qui femble partager depuis 
quelques années la littérature; favoir s'il eft 
permis de faire des comédies attendri flan tes ? Il 
paraît fe déclarer fortement contre ce genre, 
dont la petite comédie de Nanine tient beau- 
coup en quelques endroits. Il condamne avec 
raifon tout ce qui aurait l'air d'une tragédie 
bourgeoife. En effet , que ferait, ce qu'une intrigue 
tragique entre des hommes du commun? ce 
ferait feulement avilir le cothurne ; ce. ferait 
manquer à la fois l'objet de la tragédie et de 
la comédie ; ce ferait une efpèce bâtarde, un 
monftre né de l'impuiflance de faire une comédie 
et une tragédie véritable. 

Cet académicien judicieux blâme fur.tout 
les intrigues romanefques et forcées , dans ce 
genre de comédie où Ton veut attendrir les 
f| ectateurs , et qu'on appelle par dérifion comédie 
larmoyante. Mais dans quel genre les intrigues 
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romanefqucs et forcées peuvent - elles être 
admifes? Ne font-elles pas toujours on vie: 
eflentiel dans quelque ouvrage que ce puifle être! 
Il conclut enfin en difant que fi dans une 
comédie l'attendri (Ternent peut aller quelque^ 
jufqu'aux larmes , il n'appartient qu'à la paflb 
de l'amour de les faire répandre. Il n'entera 
pas fans doute l'amour tel qu'il eft lepréfc:::: 
dans les bonnes tragédies , l'amour furieux , bar- 
bare 7 funefte, fuivi de crimes et de remords 
il entend l'amour naïf et tendre, qui feul e: 
du reflbrt de la comédie. 

Cette réflexion en fait naître une autre , qu :* 
foumet au jugement des gens de lettres: ce* 
que dans notre nation la tragédie a comme:::', 
par s'approprier le langage de la comédie. > 
l'on y prend garde, l'amour dans beaucc- 
d'ouvrages , dont la terreur et la pitié devrai 
être l'ame , eft traité comme il doit Fêtre : 
effet dans le genre comique. La galanterie, i- 
déclarations d'amour, la coquetterie, la ru 
veté, la familiarité, tout cela ne fe trouve q- 
trop chez nos héros et nos héroïnes de Rc* 
et de la Grèce dont nos théâtres retentiflr 
de forte qu'en effet l'amour naïf et attendrir 
dans une comédie , n'eft point un larcin fi '• 
Melpomène , mais c'efl au contraire Melporr. 
qui depuis long-temps a pris chez nous • 
brodequins de Thalle. Ç>uV 
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Qu'on jette les yeux fur les premières tragé- 
dies qui eurent de fi prodigieux fuccès vers le 
temps du cardinal de Richelieu ,• la Sophonisbe 
ûzMairet , la Mariamne , l'Amour tyrannique , 
Alcionée; on verra que Pamoury parle toujours 
fur un ton auffi familier, et quelquefois auffi bas 
que Phéroïfme s'y exprime avec une emphafe 
ridicule. C'eft peut-être la raifon pour laquelle 
notre nation n'eut en ce temps-là aucune 
comédie fupportable. C'eft qu'en effet le théâtre 
tragique avait envahi tous les droits de l'autre. 
Il eft même vraifemblable que cette raifon 
détermina Molière à donner rarement aux 
amans qu'il met fur la fcène, une.paffion vive 
et touchantes il fentait que la tragédie l'avait 
prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairet , qui fut la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité, on avait commencé à regarder les 
déclarations d'amour des héros , les reportes 
artiricieufes et coquettes des princefTes , les pein- 
tures galantes de l'amour, comme des chofes 
cflentielles au théâtre tragique. Il eft refté des 
écrits de ce temps là , dans lefquels on cite avec 
de grands éloges ces vers que dit MuJJiniJfe après 
la bataille de Cirthe : 

J'aime plus de moitié quand je me fens aimé, 
Et ma flamme s'accroît par un cœur enflammé: 
Tbiàtre. Tome VII. Y 
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Comme par une vague «ne vague s'irrite , 
Un fou pi r amoureux par un autre s'excite. 
Quand les chaînes d'hymen étreignent deux efprits, 
Un plaifir doit fe rendre auffitôt qu'il eft pris. 

Cette habitude de parler ainfi d'amour influa 
fur les meilleurs efprits ; et ceux même dont 
le génie mâle et fublime était fait pour rendre 
en tout à la tragédie Ton ancienne dignité fe 
ïaiïïerent entraîner à la contagion. 

On vit dans les meilleures pièces , 

Un malheureux vifage, 
Qui d'un chevalier romain captiva le courage. 

Le héros dit à fa maîtrefle : 

" Adieu , trop vertueux objet et trop charmant 

L'héroïne lui répond , 

Adieu , trop malheureux et trop parfait amant 

. Çliofâtre dit qu'une Princefle 

Aimant fa renommée , 
En avouant qu'elle aime , eft sure «f'être aimée. 

Que Céfar 

Trace des foupirs , et d'un ftyle plaintif , 
Dans fon champ de victoire il fe dit fon captif. 

Elle ajoute, qu'il ne tient qu'à elle d'ave 
des rigueurs , et de rendre Cifar malheureu* 
fur quoi fa confidente lui répond: 

J'oferais bien jurer que vos charmans appas 
$e vantent d'un pouvoir dont il* n'uferoat pa*. 
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Dans toutes les pièces du même auteur, qui 
finvent la mort de Pompée, on eft obligé 
d'avouer que l'amour eft toujours traité de ce 
ton familier. Mais , fans prendre la-peine inutile 
de rapporter des exemples de ces défauts trop 
vifibles, examinons feulement les meilleurs vers 
que fauteur de Cinna ait fait débiter fur le 
théâtre comme maximes de galanterie» 

Il eft des nœuds fecrets , il eft des fympathîes , 
Dont par le doux rapport les âmes aflbrties 
S'attachent Tune à l'autre , et fe laiffent piquer 
Far ce je ne fais quoi qu'on ne peut expliquer* 

De bonne foi croirait-on que ces vers do 
haut comique fuflent dans la bouche d'une 
Frinceffe des Parthes, qui va demander à fon 
amant la tête de fa mère ? Eft-ce dans un jour fi 
terrible qu'on parle d un je ne fais quoi , dont par 
le doux rapport les âmes font ajforties ? Sophocle 
aurait-il débité de tels madrigaux? et toutes 
ces petites fentences amoureufes ne font-elles 
pas uniquement du reflbrt de la comédie ? 

Le grand homme, qui a porté à un fi haut 
point la véritable éloquence dans les vers, qui 
a fait parler à l'amour un langage à la fois fi 
touchant et fi noble , a mis cependant dans fes 
tragédies plus d'une fcène que Boileau trouvait 
plus digne de la haute comédie de Térence que 
du rival et du vainqueur # Euripide, 

ï * 
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On pourrait citer plus de trois cents vers dans 
ce goût. Ce n'eft pas que' la (implicite qui a fes 
charmes , la naïveté qui quelquefois même tient 
du fublime , ne foient néceflaires , pour fcrvir 
ou de préparation , ou de liaifon et de paffage au 
pathétique; mais fi ces traits naïfe et fimples 
appartiennent même au tragique , à plus forte 
raifon appartiennent, ils au grand comique. 
C'eft dans ce point , où la tragédie s'abaiffe, et 
où la comédie s'élève, que ces deux artsfe ren- 
contrent et fe touchent ; c'eft-là feulement q« 
leurs bornes fe confondent; et s'il eft permis: 
Qrefle et à Hermiont de fe dire : 

Ah! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrhus; 
Je vous haïrais trop.,, vous m'en aimeriez pins. 
Ah! que vous me verriez d'un regard moins contnfc- 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous ^i^re. 
Vous m'aimeriez , Madame , en me voulant haïr.... 
Car enfin il vous hait , fon ame ailleurs éprife 
K'a plus.. Qui vous l'a dit , Seigneur , qu'il me méprife' 
Jugez-vous que ma vue infpire des mépris ? 

Si ces héros , dis-je , fe font exprimés avec 
cette familiarité, à combien plus forte raifer 
Je Mifantbr^fe eft-il bien reçu à dire à fa mû 
trelfe avec véhémence : 

Rougifîez bien plutôt, vous en avez raifon, 
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahifon. . , . 
Ce n'était pas en vain que s'alarmait ma flamme i 
* Mais ne préfnmez pas que fans être vengé 
Je fuccombe à l'affront de me voir outragé,... 
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Ccftune trahflon, c'cft une perfidie 
Qui ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui , je peux tout permettre à mes reffentimens : 
Redoutez tout , -Madame , après un tel outrage : 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous m'aflaûlnez , 
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernes. 

Certainement fi toute la pièce du Mifanthrope 
était dans ce goût, ce ne ferait plus une 
comédie. Si Orejie et Hermione s'exprimaient tou- 
jours comme on vient de le voir , ce ne ferait 
plus une tragédie ; mais après que ces deux 
genres fi différens fe font ainfi rapprochés , ils 
entrent chacun dans leur véritable carrière: 
'un reprend k ton plaifant, et l'autre le ton 
ublime. 

La comédie , encore une fois , peut donc fe 
taflionner, s'emporter, attendrir, pourvu 
u'enfuite elle fafle rire les honrêtes gens. Si 
lie manquait de comique , fi elle n'était que 
irmoyante, c'eft alors qu'elle ferait un genre 
es- vicieux , et très-défagréable. 

On avoue qu'il eft rare de faire paffer les 
sectateurs infenfiblement de l'attendriffement 
1 rire : mais ce partage , tout difficile qu'il eft 
5 le faifir dans une comédie, n'en eft pas 
oins naturel aux hommes. On a déjà remar- 
ié ailleurs que rien n'eft plus ordinaire que 
s aventures qui affligent l'ame , et dont cer- 
nes circonftanccs infpirent enfuite une gaieté 
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paflàgère. C'efh ainfî malheure ufement que le 
genre humain eft fait. Homère repréfente même 
les dieux riant de la mauvaife grâce de Vulcain, 
dans le temps qu'ils décident du deftin du monde. 
Hector fourît de la peur de fon fils Aflyanox, 
tandis qu'Andromaque iépand des larmes. On 
voit fouvent jufque dans l'horreur des batailles , 
des incendies, de tous les défaftres qui nous 
affligent, qu'une naïveté, un bon mot, excitée: 
le rire jufque dans le fein de la défolation et de 
la pitié. On défendit à un régiment , dans la 
bataille de Spire , de faire quartier ; un officie: 
allemand demande la vie à l'un des nôtre, 
qui lui répond : Monfieur , demandez-moi toux 
mitre ebofe , mais pour la vit il n'y a pas r.:oytn< 
Cette naïveté paffe auffitôt de bouche es 
bouche, et on rit au milieu du carnage. V 
combien plus forte raifon le rire peut-il fuccete 
dans la comédie à des fentimens rouchans? ftj 
s'attenH rit-on pas avec Alcmène? ne rit-on 
avec Sojîe? Quel miférable et vain travail 
difputer contre l'expérience! Si ceux qui 
putent ainfi ne fe payaient pas de raifon, 
aimaient mieux des vtts , on leur citerait ceoK 

l'amour règne par le délire 
Sur ce ridicule univers : 
Tantôt aux efprits de travers 
11 fait rimer de mauvais vert; 
Tantôt il renverfe un empire. 
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L'œil en feu', le fer à la main, 

11 frémit dans la tragédie $ 

Non moins touchant et plus humain , 

Il anime la comédie } 

11 affadit dans l'élégie ; 

Et dans un madrigal badin , 

Il fe joue aux pieds de Sylvie. 

Tous les genres de poeûe, 

De Virgile jufqù'à Chaulieu , # 

Sont aufE fournis à ce dieu 

Que tous les états de la vie* 
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PERSONNA G E S. 

LE COMTE D' L B A N , feigneur retire 

à 1^ campagne. 
LA BARONNE DE L'ORME, parente 

du Comte, femme impérieufe, aigre, 

difficile à vivre. 
LA MARQUISE D'OLBAN, mère do 

Comte. 
N A N I N E % fille élevée dans la maifon do 

Comte. 
PHILIPPE HOMBERT, payfan du voifinage 
BLAÎSE, jardinier. 



GERMON,! 
MARIN, J 



domeftiques. 



La f cent ejl dans le château du Comte £Qlb* 



NANINfc 



N A N I N E 

• U LE 

PRÉJUGÉ VAINCU, 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE D'OLE AN, LA BARONNE DE L'ORME. 
LA BARONNE. 

X L faut parler , il faut, Moniteur le comte, 
Vous expliquer nettement fur mon compte. 
Ni vous ni moi n'avons un cœur tout neuf; 
Vous êtes libre, et depuis deux ans veuf: 
Devers ce temps j'eus cet honneur moi - même ; 
Et nos procès, <Jont l'embarras extrême 
Etait fi trille et fi peu fait pour nous , 
Sont enterrés, ainfi que mon époux. 

L E C O M T E. 

Oui, tout procès m'eft fort infupportable. 
LA BARONNE. 

Ne fuis-je pas comme eux fort haïflable ? 

L E C O M T E. 

Qui? tous, Madame? 

LA BARONNE.- 

Oui , moi. Depuis deux uu r 
Libres tous deux, comme tous deux païens, 
Tbéâtn. Tome. Vlh Z 
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Pour terminer nous habitons enfemble ; 
Lefang, le goût, l'intérêt nous raffemble. 

LE COMTE. 

Ah l'intérêt ! parlez mieux. 

LA BARONNE. 

Non, Moufieir, 
Je parle bien , et c'eft avec douleur $ 
Et je fais trop que votre ame inconftante 
Jïe me voit plus que comme une parente. 

LE COMTE. 

Je n'ai pas l'air d'un volage, je croi. 

LA BARONNE. 

Yous avez l'air de me manquer de Foi. 

LE C M T E , à part» 

m 

LÀ BARONNE. 

Vous favez <jne cette longue gneare, 
Que mon mari vous fefait pour ma terre , 
A dû finir en confondant nos droits 
Pans un hymen dicté par notre .choix ; 
Votre promette à ma foi vous engage : 
Vous différez , et qui diffère outrage. 

LE COMTE. 

J'attends ma mère. 

L A B A R O N N E. 

Elle radote « bon! 
LE COMTE. 

fe la refpecte, et je l'aime. 

LA BARONNE. 

Et moi , nos. 
Mais pour me faire un affront qui m'étonne, 
Affurément vous n'attendez perfonne, 
Perfide, ingrat! 
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£ B C O M T B. 

D'où vient ce grand courroux f 
Qui vous a donc dit tout cela? 

LABABOICNB. 

Qui ? VOUS, 
Vous , votre ton., votre air d'indifférence, 
Votre conduite, en an mot, qui m'offenfe* 
Qui me foulève, et qui choque mes yeux: 
Ayez moins tort , ou défendez-vous mieux. 
Ne vois-je pas l'indignité, la honte, 
L'excès, l'affront du goût qui vous furmonte? 
Quoi ! pour l'objet le plus vil , le plus bas , 
Vous me trompez! 

L S C O M T B. 

Non , je ne trompe pas 3 
Diûunuler n'eft pas mon caractère. 
J'étais à vous, vous aviez fu me plaire, 
Et j'efpérah avec vous retrouver 
Ce que le ciel a voulu m'enlever ; 
Goûter en paix, dans cet heureux afile, 
Les nouveaux fruits d'un noeud doux et tranquille 9 
Mais vous cherchez à détruire vos lois. 
Je vous l'ai dit , l'amour a deux carquois ; 
L'un eft rempli de ces traits tout de flamme, 
Dont la douceur porte la paix dans l'ame, 
Qui rend plus purs nos goûte, nos fcntimens, 
S os foins plus vifs , nos plaifirs plus touchans : 
L'autre n'eft plein que de flèches cruelles, 
2uî répandant les foupqons , les querelles, 
Rebutent l'ame, y portent la tiédeur, 
<-ont fuccéder les dégoûts à l'ardeur : 
foilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux ; et vous voulez qu'on aime t 
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Oui, j'aurai tort. Quand vous vous détachez, 
C'eft donc à moi que vous le reprochez. 
Je dois fouffrir vos belles incartades , 
Vos procédés, vos comparaiforis rades. 
Qu'ai-je donc fait pour perdre votre «sur ? 
J>ue me peut-on reprocher ? 

LE COMTE. 

Votre humeur. 
Ven doutez pas 5 oui, la beauté, Madame, 
Ne plaît qu'aux yeux : la douceur charme l'amt 

LA BARONNE. 

Mais êtes-vous fans humeur, vous? 

,L M COMTE. 

Moi? noa* 
J'en ai fana doute* et pour cette raifon, 
Je veux, Madame, une femme indulgente, 
Dont la beanté douce et compatiuaate ., 
A mes défauts facile à fe plier , 
Daigne avec moi me réconciliée, 
Me corriger, fans prendre un ton cauftique, 
Me gouverner, fans être tyranniaue, 
Et dans mon cœur pénéteer pas à pas, 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui fent le joug le porte avec murmure ; 
L'amour tyran eft un dieu que j'abjure. 
Je veux aimer , et ne veux point fervir $ 
Ceft votre orgueil qui peut féal ra'avilir. 
J'ai des défauts, mais le ciel fit les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes, 
Four adoucir nos chagrins, nos humeurs, 
Four nous calmer , pour nous rendre meilleurs» 
Ceft-là leur lot $ et pour moi je préfère 
Laideur affable à beauté rude et fière. 
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LA BARONNE. 

C'eftfort bien dit, traître, vous prétende», 
Quand vous m'outrez , m'infuhez , m'excédea, 
Que je pardonne, en lâche complaifante , 
De vos amours la honte extravagante ? 
Et qu'à mes yeux un faux air de hauteur 
Excufe en vous les baffeffes du cœur? 

L E C O M T E. 

Comment, Madame? 

LA BARONNE. 

Oui , la jeune Nanîne • 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine , 
[Jne fervante , une fille des champs , 
}ue j'élevai par mes foins imprudens , 
)ue par pitié votre facile mère 
)aigna tirer du fein de la mifèie. 
Tous rougiffez. 

L B C O M T E. 

Moi ! je lui veux du bien. 

LA-BARONNE. 

Ton, vous T aimez, j'en fuis très-fûre. 

L B C O M T E. - 

Eh bien, 
î je l'aimais, apprenez donc, Madame, 
lue hautement je publiais ma flamme. 

LA BARONNE. 

i>us en êtes capable. 

L E C O M T E. 

AflTurément 
LA BARONNE. 

ous oferiez trahir impudemment 
e votre ran;^ toute la bienféance > 
amilier ainfi votre naiffance ', 
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Et dans Ta honte , où vos ftns font plongés. 
Braver l'honneur! 

B E C a M T B 

Dites les préjugés* 
Je ne prends point, quoi qu'on en puiflè croire > 
La vanité pour l'honneur et la -gloire. 
L'éclat vous plaît > vous mettez la grandeur 
Dans des blafons : je la veux dans le cœur. 
L'homme de bien, modefte avec courage» 
Et la beauté fpirhuelle , fage , 
Sans bien , fans nom , fans tous ces titres vain», 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

LA BAftOKNX. 

Il faut au moins être bon gentilhomme. 
Un vil fa van t, un obfcur honnête hommey 
Serait chez vous, pour un peu.de vertu-, 
Comme un feigneur avec honneur reçu? 

h B comte. 
Le vertueux aurait la préférence. 

LA BARONNE, 

Peut-on fouffrir cette humble extravagance? 
Ne doit-on rien, s'il vous plaît, à fon rang? 

LE COMTE. 

Etre honnête homme eft ce qu'on doit* 

LA BARONNE. 

• Mon fan£ 
Exigerait un plus haut caractère. 

LE COMTE. 

Il eft très-haut ; il brave le vulgaire. 

LA B A B O N N B. 

Vous dégradez ainfi la qualité ! 

LE COMTE. 

Non.; mais j'honore ainû l'humanité. 
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LA BARONNE. 

Vous êtes fou : quoi ! le public, l'ufagef 

LÉ COMTE. 

L'ufage eft fait pour le mépris du fage î 
Je me conforme à fes ordres gênans , 
Pour mes habits y non pour mes fentimensi 
Il faut être homme , et d'une aine fenféV 
Avoir à foi fes goûts et fa penfée. 
ïrai-je en fot aux autres m'informer ■ 

Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 
Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide ? 
J'ai ma raifon 5 c'eft ma mode et mon guide; 
te finge eftf né pour être imitateur , 
Et l'homme doit agir d'après fon cœur. 

LA BAB.ONN I. 

f oilà parler en homme libre , en fage. 
kllez, aimez des filles de village, 
tour noble et gradd i foyez l'heureux rival* 
)u magtfter et du grenier fifcal 5 
loutenez bien l'honneur de votre race. 

le c o : nf t* e. 
A jufte Ciel! que faut-il que je faffe! 

SCENE IL 

E COMTE, LA BARONNE, BLAISE. 

h B C M T I. 

J u E veux-tu , toi ? 

^" S L A I S ï. 

C'eft votre jardinier, 
ui vient, Monfieur, humblement fuppUer 
otre grandeur. 
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LE COMTE. 

Ma grandeur! Eh bien, Blatte, 
goe te faut-il ? 

B L A I S £. 

Mais, c'eft, ne vous déplaife, 
Que je voudrais me marier. . . . 

LE COMTE. 

D'accord, 
Très-ToloBtiers : ee projet me plaît fort. 
Je t'aiderai ; j'aime qu'on fe marie : 
• Et la future , eft-elle un peu jolie ? 
* l a i s E. 
Ah, oui, ma foi , c'tft un morceau friand. 
LA BARONNE. 

Et Blaife en eft aimé ? m . 

s L A i s E 

Certainement; 

LE COMTE. 

Et nous nommons cette beauté divine ? 

S L A I S E. 

Mais , c'eft 

LE COMTE. 

Eh bien?... 

2 L A I S E. 

t'eft.la belle Nanine. 

LE COMTE. 

Nanine ? 

LA BARONNE. 

Àh ! bon ! Je ne m'oppofc poïut 
k de pareils amours* 

LE C Q M T E , £ fart. 

Ciel ! à quel point 
On m'avilit ! Non, je ne le puis être. 
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B L A I S E. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon maître. 

LE COMTE* 

Tu dis qu'on t'aime, impudent! 

B L A I S E. 

Ah ? pardon. 

JL E C O M T £» 

T'a-t-elle dit qu'elle t'aimât ? 

B L A I S E. 

Mais. ..non 1 , 
Pas tout-à-fait ; elle m'a Fait entendre , 
Tant feulement, qu'elle a pour nous du tendre. 
D'un ton^fi bon, fi doux, fi familier, 
Elle m'a* dit cent fois, cher jardinier , 
Cher ami Blaife, aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs , qui puhTe plaire 
A Monfeignurr, à ce maître charmant» 
Et puis d'un air £ touché, fi touchant, 
Elle fefait ce bouquet j et fa vue 
Etait troublée, elle était toute émuç, 
Toute rêveufe, avec un certain air, 
Un air, là, qui ..pefte, l'on y voit clair. 

LE COMTE. 

Blaife, va-t-en. .. Quoi ! j'aurais fu lui plaire! 

B L A 1 s E. 
Çà , n'allez pas traînaffer notre affaire. 

LE COMTE. 

Hem ! . • • 

B L A I S E. 
Vous verrez comme ce terrain-U 
Entre mes mains bientôt profitera. 
Répondez donc j pourquoi ne me rien dire ? 



2?4: « A n' i S ïi 

L E C O M T E. 

Ah ! mon cœur cft trop pleini Je me retire. . 
Adieu, Madame. 



S C E Ht E III. 
LA BARONNE, B L A I S É. 

LA BARONNE. 



I, 



. l l'aime comme Un fooy 
J'en fuis certaine. Et comment donc ? par où ? 
Far quels attraits, par quelle heureufe adrefle, 
A-t-clle pu me ravir fa tendreffe ? 
Nanine ! 6 Ciel ! quel choix ! quelle fureur! 
Nanine ! non : fen mourrai de douleur. 

B l A I s E, revenant* 
Ah ! vous parlez de Nanine. 

1 A BARONNE. 

Infolente t' 

B L A I S E # 

EH-irpas vrai que tfanine eft charmante ? 

LA BARONNE. 

Non. 

B L A I S E. 

Eh ! fi fait?: parlez un peu pour nous , 
Protèges Blaife. 

LA BARONNE. 

Ah quels horribles coups!' 

B L A I S E. 

J*aî des écus. Pierre Blaife mon père 

M'a bien laiffé trois bons journaux de terre ; 

Tout eft pour elle, écus comptans, journaux, 
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Tout mon avoir et tout ce que je vaux 5 

Mon corps, mon cœur, tout moi-même, tout Blaife. 

£ A BARONNE. 

Autant que toi , crois que j'en ferais aifc ; 
Mon pauvre enfant , fi je puis te fervir , 
Tous deux ce foir je voudrais vous unir* 
Je lui pairai fa dot. 

ç l a 1 s E. 
Digne Baronne, 
Qne j'aimerai votre chère perfonne î' 
gue de plaifir ! eft-il poffible ! 

LA BARONNE, 

Hélas r 
Je crains , ami , de ne réunir pas. 
B l a 1 s E. 
Ah ! par pitié, réuffiffez, Madame. 

LA BARONNE. 

▼a ; plût au ciel qu'elle devint ta femme t 
Attends mon ordre. 

J L a p s F. 
Eh ! puis-je attendre! 

* A VA&ONNS. 



Va* 



B L A I S K. 

Adieu. J'aurai ma foi cet enfant-là* 

scène 1 r. 

E A BARONNE feula 

Vit-gn jamais une telle aventure ? 
Peut-on fentir une plus vive injure ? 
Plus lâchement fe voir facrifier ? 
Le comte Olban rival d'un jardinier ! 
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( à un laquais. ) 
Holà, quelqu'un. Qu'on appelle Nanine. 
C eft mon malheur qu'il faut que j'examine. 
Où pourrait-elle avoir pris l'art flatteur , 
L'art de féduire et de garder un cœur, 
L'art d'allumer un feu vif et qui dure ? 
Où? dans fes yeux, dans la (impie nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N'a point encore ofé fe mettre au jour. 
J'ai vu qu'Olban fe refpecte avec elle; 
Ah ! c'eft encore une douleur nouvelle ! 
J'efpèrerais , s'il fe refpectait moins. 
D'un amour vrai le traître a tous les foins* 
Ah ! la voici : je me fens au fupplice. 
Que la nature eft pleine d injufâce ! 
A qui va-t-elle accorder la beauté? 
C'eft un affront fait à la qualité. 
Approches- vous , venez , Mademoifelte. 

SCENE V. 
LA BARONNE, NANINE. 

N A N I N S. 
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LA BARONNE. 

Mais eft-elle donc fi belle? 
Ces grands yeux noirs ne difent rien du tout; 
Mai* s'ils ont dit , j'aime »... ah ! je fuis à bout. 
PofîeJons-nDUs. Venez. 

NANINE. 

Je viens me rendre 
A mon devoir. 
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LA BARONNE. 

Vous vous faites attendre 
Uiî peu de temps? avancez-vous. Comment! 
Comme elle eft mifeî et quel ajuftement! 
Il n'eft pas fait pour une créature 
De votre efpèce. 

N A N I N E. 

Il eft vrai. Je vous jure » 
Par mon refpect, qu'en fecret j'ai rougi 
Plus d'une fois d'être vêtue ainii; 
Mais jc'eft l'effet de vos hontes premières , 
De ces bontés qui me font toujours chères. 
De tant de foins vous daigniez m'honorer! 
Vous vous plaidez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m'aviez protégée : 
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez-vous , Madame , humilier 
Un cœur fournis, qui ne peut s'oublier? 

LA BARONNE. 

Approchez-moi ce fauteuiL ... Ah] j'enrage. . . . 
D'où venez-vous? 

N A N I N E. 

Je lifais. 

LA BARONNE. 

Quel ouvrage? 

N A N 1 N E. 

Bn livre anglais , dont on m'a fait préfent 

LA BARONNE. 

Sur quel fujet? 

N A N I N E. 

Ileftintéreflant: 
L'auteur prétend que les hommes fontfirèreej 
Nés tons égaux ; mais ce font des chimères : 
Je ne puis croire à cette égalité. 



LA BARONNE. 

Elle y croira. Quel fonds de vanité ! 
Que Ton m'apporte ici mon écritoire. . . : 

N A N I N E. 

Ty vais. 

LA BARONNE. 

Reftez. Que l'on me donne à boires 

N A N I N E. 

Quoi? 

LA BARONNE. 

Rien. Prenez mon éventail. . . Sortez. 
Allez chercher mes gants. . . LaûTez. . . Reftez. 
Avancez-vous. • . Gardez- vous , je vous prie, 
D'imaginer que vous foyez jolie. 

N A N I N E. 

Vous me l'avez fi fou vent répété 
Que fi j'avais ce fonds de vanité , 
Si l'amour propre avait gâté mon ame, 
le vous devrais ma guérifon , Madame. 

LA BARONNE. 

Ou trouve-t-elle ainfi ce qu'elle dit? 

Que je la hais! quoi! belle, et de l'efprit! 

{avec défit.) 
Ecoutez-moi. J'eus bien de la tendreffe 
Pour votre enfance. 

N A N i n E. 

Oui. Puifle ma jeunette 
Etre honorée encor de vos bontés! 

LA BARONNE. 

Eh bien , voyez fi vous les méritez. 

Je prétends , moi, ce jour , cette heure mène , 

Vous établir ; jugez fi je vous aime. 

N A N I N E. 

Moi? 
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LA BARONNE. 

Je vous donne une dot. Votre epoflx 
Eft fort bien fait et très-digne de vous; 
C'eft un parti de tout point fort fortable; 
C'eft le feul même aujourd'hui convenable $ 
Et vous devez bien m'en remercier; 
C'eft, en un moi, Blaife le jardinier. 

N A N I N S. 

Blaife , Madame ? 

LA BARONNE. 

Oui. D'où vient ce fourire? 
Héfitez-vous un moment d'y fouferire? 
Aies offres font un ordre, entendez-vous? 
Obéifiez ou craignez mon courroux. 

. N A N I ^ E. 

Mais. . . . 

LA BARONNE. 

Apprenez qu'un mais eft une offenfe. 
n vous fied bien d'avoir l'impertinence 
De refufer un mari de ma main ! 
Ce cœur fi fimple eft devenu bien vain ; 
Mais votre audace eft trop prématurée l 
Votre triomphe eft de peu de durée. 
Vous abufez du caprice d'un jour, 
Et vous verrez quel en eft le retour. 
Petite ingrate , objet de ma colère , 
Vous avez donc l'infolence de plaire? 
Vous m'entendez 5 je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j'ai fu vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil , ta folie, 
le te 'Ferai renfermer pour ta vie 
Dans un couvent. 
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N A N I N E. 
J'embraflfe vos genoux 5 
Renfermez-moi ; mon fort fera trop doux. 
Oui, des faveurs que vous vouliez me faire, 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Enfermez-moi dans un cloître à jamais ; 
J'y bénirai mon maître et vos bienfaits , 
J'y calmerai des alarmes mortelles , 
Des maux plus grands, des craintes plus cruelles, 
Des fentimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me glace d'effroi. 
Madame , an nom de ce courroux extrême , 
Délivrez-moi, s'il fe peut, de moi-même; 
Dès cet in fiant je fuis prête à partir. 

LA BARONNE. 

Eft-il pofïible? et que viens- je d'ouïr? 
Eft-il bien vrai? me trompez-vous, Nanine? 

N A N I N E. 

Non. Faites-moi cette faveur divine : 
Mon cœur en a trop befoin. 

LA^B ABONNE, Avec un emportement de tendre/*. 
Lève-toi ; 
Que je tfembrafle. O jour heureux pour moi! 
Ma chère amie ! eh bien , je vais fur l'heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 
Ah quelplaifir que de vivre en oouvent! . 
NANINE. 

Ceft pour le moins un abri confolant- 

LA BAIONNE. 

Non: c'eft, ma fille , un féjour délectable» 
NANINE. 

Le croyez- vous? 



LA 
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LA BARONNE. 

Le monde eft haïflkblc, 
Jaloux. 

N A N I N F. 
Oh oui. 

LA BARONNE. 

Fou, méchant, vain, trompeur^ 
Changeant, ingrat j tout cela fait horreur. * 

N A N I N E. . 

Oui; j'entrevois qu'il me feiait fanefte, 
Qu'il Faut le fuir. . . . 

LA BARONNE. 

La chofe eft manifefte; 
Un bon couvent eft un port afluré. 
Monficur le Comte, ah! je vous préviendra*. 

N A N I N B. 

Jue dites-vous de Monfeigneur? 

LA BARONNE. 

^ Je t'aime 

i la fureur; et dès ee moment même , 
e voudrais bien te faire le plaifir 
>e t'enfermer pour ne Jamais fortir. 
Hais il eft tard, hélas! il faut attendre 
e point du jour. Ecoute: il faut te rendre 
ers le murait dans mon appartement, 
oiis partirons d'ici fecrètement 
our ton couvent, à cinq heures Tonnantes: 
pis prête an moins» 
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SCENE VI. 
NANINE fiul* 

v^u elles douleurs cuifkntes! 
Queî embarras ! quel tourment! quel deffein ! 
Quels fentimens combattent dans moin feint 
Hélas ! je fuis le plus aimable maître! 
En le fuyant je l'offenfe peut-être :: 
Mais en reliant, l'excès de fes bontés 
M'attirerait trop de calamités ,. 
Dans fa maifon mettrait un trouble horrible; 
Madame croit qu'il -eft pour moi fenfible, 
Que jufqu'à moi ce cœur peut s'abauTer, 
Je le redoute, et n'ofe lepenfer. 
De: quel courroux Madame eft animée! 1 
Quoi! l'on me hait, et je crains d'être aimée! 
Mais moi , mais moi! je me crains encor plus f 
Mon cœur troublé de lui-même eft confus. 
Que devenir? De mon état tirée, 
Four mon malheur je fuis trop éclairée* 
C'eft un: danger, c'eft peut-être un grand tort 
D'avoir une ame au-deftus de fon fort 
H faut partir; j'en mourrai, mais n'importe» 
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sTg E N È VIL 
LE COMTE, N A N I K É, un laquais. 



I>B C O M T 



Ho 



Lola , quelqu'un , qu'on refte à cette porter 
Des lièges, vite. 

{il fait la révérence à Narine qui lui en fait une prof onieï) 
Afleyons-nous ici. 
tf A N- I N E. 

Qui , moi y Moniteur ? 

1> E C M T til 

Oui , je le veux ainft $> 
Et je vous rends ce que votre conduite,- 
Votre beauté, votre vertu mérite. 
Un diamant trouvé dans un déferjt 
Eft-il moins beau, moins précieux , moinrcher? 
Quoi, vos beaux yeux femblent mouillés de larmes? 
Ah! je le vois: jalonfe de vos charmes, 
Notre Baronne aura, par Ces aigreurs, 
Far fon courroux, fait répandre vos pleurs; 

N A.Nf- I N E. 

Non, Moniteur,- non; fa bonté refpectable 
Jamais pour moi ne fut fi favorable j 
Et j'avoûrai qu'ici tout m'atteidrit. 
t E COMTE. 

V T ous m* charmez; je craignais fon dépit - 

N A N I N fi. 

Hélas! pourquoi? 
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LE C O M T I. 

Jeune et belle Nkniae , 
La jaloufie en tous les cœurs domine. 
L'homme eft jaloux, dès qu'il peut s'enflammer* 
La femme Veft même avant que d'aimer. 
Un jeune objet, beau, doux, difcret, fincère, 
A tout fon fexe eft bien fur de déplaire. 
L'homme eft plus juftej et d'un fcxe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu'il eft en noua. 
Croyez fur-tout que je vous rends jufticeî 
J'aime ce cœur qui n'a point d'artifice * 
J'admire encore à quel point vous avea 
Développé vos talens cultivés. 
De votre efprit la naïve juftefTe 
lie rend furpris autant qu'il m'intéreffèv 

N A N I N E. 

J'en ai bien peu: mais quoi! je vous ai vu, 
Et je vous ai tous les jours entendu; 
Vous avez trop relevé ma naiffancej 
Je vous dois trop 5 c'eft par vous que je penfc 

LE COMTE. 

Ah? croyez-mot, Pefptft ne s*apprend pas, 

N A N I N E. 

Je penfe trop pour un état fi bas ; 

Au dernier rang les deftins m'ont comprffe. 

L B COMTE. 

Dans le premier vos vertus vous ont miie* 

Naïvement dites-moi quel effet 

Ce livre anglais fur votre efprit a fait? 

N A n 1 n e. 
Il ne m'a point du tout perfuadée: 
Plus que jamais , Moniteur, j'ai dan* ridée 
Qu'il eft des cœurs fi grands , fi généreux 
Que tout U refit eft bien vil auprè* d'eux. 
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LE COMTE, 

Vous en êtes la preuve. . . Ah c ; à , Nanînc, 
Permettez-moi qu'ici l'on vous ttcfîine 
Un ibrt, un rang, moins indigne- de vous. 

N A n" 1 N E. 
Hélas! mon fort était trop haut, trop doua. 

LE COMTE. 

Jfoa. Déformais foyez de la famille ? 

Ma mère arrive ; elle vous voit en fille > 

Et mon eftime, et fa tendre amitié 
Doivent ici vous mettre fur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Ou vous tenait une femme hautaine. 

N A N I N*E. 
Elle n'a fait , hélas ! que m'avertir 
De nies devoirs. . . Qu'ils font durs à remplir ï 

LE COMTE. 

5>uoi! quel devoir? Ah! le. vd tre eft de plaire» 
[] eft rempli; le nôtre ne Peft guère. 
1 vous fallait plus d'aifance et d'éclat : 
fous n'êtes pas encor dans votre état. 

N A N I N E. 

'en fuis fortie, et c*eft ce qui m'accable* 
'eft un malheur peut-être irréparable* 

ife levant.) 
h, Monfeigneur! ah, m»n maître ! écartes 
e mon efprit toutes ces vanités. 
e vos bienfaits eonfufe , pénétrée , 
iflez-moî vivre à jamais ignorée. 
ciel me fit pour un état obfcur * 
îu milité n'a pour moi rien de dur. 
, ! laiffez-moi ma retraite profonde. 
que ferais- je, et que verrais-je au monde, 
rès avoir admiré vos Ter tus? 
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LE COMTE. 

Non , c'en eft trop , je n'y réfifte plus. 
Qui? vousobfcure! vous! 

H A N I-N E. 

Quoi que je faflfe, 
Fuis- je de vous obtenir une grâce ? 

LE COMTE. 

Qti'ordonnez>-vou$? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un tèntps 
Votre bonté me comble de préfens. 

LE COMTE. 

Ëh bien, pardon. J'en agis comme un père r 
Un père tendre à qui' & fille eft chère. 
Je n'ai point l'art d'embellir un préfentj- 
Et je fuis jufte , et' ne fuis point galant. 
De la fortune il faut venger l'injure 5 
Elle vous traita' mal: mais la nature,. 
En récompenfe, a voulu Vous doter 
De tous fes biens 5 j'aurais dû l'imiter. 

N a n r N E. 
Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu'il m'eft permis , fans que je fois ingrate, 
De difpofer de ces dons précieux, 
Que votre main rend fi chers à mes yens. 

L E C M T * 

Vous m'outragez* 
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S C E K E VIII. 
LE COMTE, NANINE, GERMON. 

GERMON. 

IVIadame vous demande, 
Madame attend. 

L b comte. 

Eh , que Madame attende» 
Quoi ! l'on ne peut un moment vous parler , 
Sans qu'àuui-tôt on vienne nous troubler ? 

NANINE. 

Ivec douleur, fans doute, je vouslahTe; 
Hais vous favez qu'elle fut ma maitreffe. 

LE COMTE. 

ton , non , jamais je ne veux le favotr* 

NANINE. 

Ule conferve un relie de pouvoir. 

LE COMTE. 

111e n'en garde aucun, je vous allure. 

r ous gémiflez. . . Quoi! votre cœur murmure l 

[u'avez-vous donc ? 

.NANINE. 

Je vous quitte à regret ; 
Lais il le faut .. Ckli c'en eft donc fait. 

(jlltforu) 
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SCENE IX. 
LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE feuL 



E, 



Llle pleurait D'une femme orgueilUufe 
Depuis long-temps l'aigreur capricieufe 
La fait gémir fous trop de dureté; 
Et de quel droit? par quelle autorité? 
Sur ces abus ma raifon fe récrie. 
Ce monde-ci n'eft qu'une loterie 
De biens, de rangs, de dignités, de droits % 
Brigués fans titre , et répandus fans choix. 
Eb... 

G E JL M O ME. 

Monfeigneur. 

LE COMTE. 

Demain fur fa toilette 
Vous porterez cette fomme complettc 
De trois cents louis d'or; n'y manquez pas» 
Fuis vous irez chercher fes gens là-bas » 
Us attendront 

GERMON. 

Madame la Baronne 
Aura l'argent que Monfeigneur me donne 
Sur fa toilette. 

LE COMTE. 

Eh, Pefprit lourd ! eh non! 
Ceft pour Ntnine , entendez-vous ? 

« i 1 M O N, 

Pardon. 
u 
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LE COMTE. 

Allez, allez , kiflez-moi. 

( Germon fort. ) 
Ma tende efle 
Aflurément n'eft point une faiblefle. 
Je l'idolâtre , il ejt vrai , mais mon cœur 
Dans fes yeux feuls n*a point pris fon ardeur. 
Son caractère eft fait pour plaire au fage ; 
Et fa belle am* a mon premier hommage : 
Mais fon état ? . . ..Elle eft trop au-deffus f 
Fût-il plus bas , je l'en aimerais plus. 
Mais puis-je enfin Npoufer ? Oui v fans doute. 
Pour être heureux qti'eft-ce donc qu'il en coûte ? ^ 
D'un monde vain dois-je craindre recueil , 
Et de mon goût me priver par orgueil? 
Mais la coutume. . . Eh bien , elle eft cruelle ; 
Et U nature eut fes droits avant elle. 
Eh quoi ! rival de Blaife ! fKwquoi non ? 
Blatte eft un homme ; i! l'aime , il a raifon. 
. Elle fera dans une paix profonde 
Le tien d'un feu! et les défirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardiniers , aux rois ; 
Et non honneur juftifira mon choix. 



Fi» du premier Acte. 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 
4 8 comte D'OLBAX, MARIS. 
LE COMTE Seul, 

Jta. h ! cette nuit cft une année entière. 

§ue le fommeil eft loin de ma paupière ! 
ont dort ici ; Nanine dort en paix > 
Un doux repos rafraîchit fes attraits : 
Et moi je vais , je cours , je veux écrire 9 
1 le n'écris rien ; vainement je veux lire, 
Mon œil troublé voit les mots fans les voir, 
Et mon efprit ne les peut concevoir. 
Dans chaque mot le feul nom de Nanine 
Eft imprimé par une main divine. 
Holà, quelqu'un, qu'on vienne. Quoi! mes geis 
Sont-ils pas las de dormir fi long-temps? 
Germon, Marin. 

M A ft I N , derrière le théâtre. 
J'accours. 

LE COMTl. 

Quelle pareffe ! 
Eh ! venez vite $. il fait jour : le temps, preflfe : 
Arrivez donc 

M A & | N. 

Eh , Monfieur , quel lutta 
Tous a fans nous éveillé ii matin ? 

L fi C HT B, 

l'aœeqr* 
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MARIN. 

Oh , oh ! la Baronne de l'Orme 
Ne permet pas qu'en ce logis on dorme* 
Qu'ordonnea-vous ? 

L S C O M T E. 

le veux, mon cher Maris^ 
Je veux avoir, au plus tard pour demain. 
Six chevaux neufs, un nouvel équipage, 
Femme de chambre adroite, bonne etfage, 
Valet de chambre avec deux grands laquais » 
Point libertins , qui foient jeunes , bien faits jr 
Des Diamans, des boucles des plus belles, 
Des bijoux d'or, des étoffes nouvelles. 
Pars dans l'inftant, cours en pofte à Paria | 
Crève tous les chevaux. 

M A K I N. 

Vous voilà prit; 
J'entends, j'entends. Madanwja Baronne 
Eft la maîtreffe aujourd'hui qu'on nous donné \ 
Vous l'époufez? 

L E C O M T E. 

Quel que foît mon «rejet* 
Vole et revient. 

MARIN. 

Vous ferez fatisfaik 



Bb i 



*Q§ «T'A NIKE. 

SCENE IL 
LE COMTE» 6EHM0E 

L B COMTE ftuL 

V^uoi! j'aurai donc cette douceur extrême 

De rendre heureux, d'honorer ce que j'aime» 

Kotre Baronne avec fureur crlra* 

Très- volontiers 9 et tant qu'elle voudra. 

Les vains* difcours, le monde 9 la Baronne, 

Rien ne m'émeut, et je ne crains perfonne* 

Aux préjuge? c'eft trop erre fournis ; 

Il faut le» vaincre , ils font nos ennemis ; 

Et ceux qui font les efprits raifonnables , 

Plus vertueux , font les feuls refpectables. 

Eh mais. . • .quel bruit entende-je dans ma cour? 

C'eft un parrotfe. Oui. . . mais. . . au point du jour 

Qui peut venir?. .. C'eft ma mère peut-être. 

Germon. . • 

G E jl M o K , arfivanU 
, Moniteur. 

JL E C O M T E. 

Vois, ce que ce peut être 

G E E M O N. 

(Teft un jearrofie. 

LE COMTE- 

Eh qui ? par quel ha&rd ? 
Qui vient ici.? 

JG B E M ,0 N. 

L'on ne vient point* l'on part» 

LE COMTE. 

Comment! on part? 
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GERMON. 

Madame la Baronne 
Sort tout-à-1'tieûre. 

le Comte.' 

Oh je le lui pardonne ! 
Que peur jamais puifle-t-elle fortir ! 

GERMON. 

Avec Nanine elle eft prête à partir. 

LE COMTE* 

Ciel ! que ctis-tu ? Nanine? 

G E R m o tf. 

La fuivanfc 
Le dit tout. haut. 

Quoi donc? 

GERMON. 

Votre pârerite* 
Part aYec elle ', elle va , ce matin , 
Mettre Nanine à ce couvent voifin. 

LE COMTE. 

Courons , volons. Mais quoi ! que vais-je faire ? 
Pour leur parler je fuis trop en colère ; 
N'importe : allons. Quand je devrais. • . mais non : 
On verrait trop toute ma paffion. 
Qu^n ferme tout, qu'on vole, qu'on l'arrête; 
Répondez-moi d'elle fur votre tête : 
Amenez-moi Nanine. 

( Germon forts ) 
Ah, jufte ciel! 
)n l'enlevait Quel jour ! quel coup mortel ! 
£u'ai-je donc fait, pourquoi, par quel caprice , 
'ar quelle ingrate et cruelle injuftice ? 
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Qu'ai-je donc fait , hélas ! que l'adorer , 
JSans la contraindre el fans me déclarer , 
Sans alarmer fa timide innocence ? 
Pourquoi me fuir ? je m'y perds plus j'y penfe. 



SCENE III. 
LE COMTE, NANINB. 

L 1 COMTE. 

JD e l l e Nanine , eft-ce vous que je voi? 
Quoi ! vous voulez vous dérober à moi? 
Ah répondez, explique z-vous de grâce. 
Vous avez craint, fans doute, la menace 
De la Baronne ; et ces purs fentimens , 
Que vos vertus m'infpirent dès long-temps, 
Plus que jamais l'auront fans doute aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu l'envie 
De nous quitter, d'arracher à ces lieux 
Leur ftul éclat que leur prêtaient vos yeux ?■ 
Hier au foir, de pleurs toute trempée, 
De ce deflein étiez-vous occupée 7 
Répondez donc. Pourquoi me quif tiez-vous ? 
NANINB 

Vous me voyez- tremblante à vos genoux. 
LE COMTE, la relevant. 
Ah ! parlez-moi. Je tremble plus encore. 

N A N I N £. 

Madame. . • ~~ 
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LE C It T ï. 

Eh bien? 

N A N I N E. 

Madame, que j'honore* 
Pour le couvent ii'a point forcé mes vœux, 

LE COMTE*. 

Ce ferait vous ? qu'entends-je ? ah malheureux) 

N A N I N B. 

Je vous l'avoue : oui, je l'ai conjurée- -^ ^ 

De mettre un frein à mon ame égarée. »• # \ 

Elle voulait, Moniteur, me marier. 

LE COMTE. 

Elle ? à qui donc ? 

K A N I N E. 

A votre Jardinier. 

•L B C O M T Bé 

Le digne choix ! 

N A N I N I. 

Et moi toute honteufe. 
Plus qu'on ne croit peut-être malheureufe , 
Moi qui repoufle avec un vain effort 
Des fentimens au-deffus de mon fort» 
Que vos bontés avaient trop élevée , 
Pour m'en punir j'en dois être privée. 

LE COMTE. 

Vous , vous punir ? ah , Nanine ! et de quoi ? 

N A N I N E. 

D'avoir ofé foulever contre moi 
Votre parente , autrefois ma martreffe. 
Je lui déplais ; mon feul afpect la bleffe 5 
Elle a raifon ; et j'ai près d'elle hélas ! 
Un tort bien grand. . . qui ne finira pas. 
J'ai craint ce tort, il elt peut-être extrême. 
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J'ai prétendu m*arracber à moi-même j 

Et déchirer dans les auftérités 

Ce *œur trop haut , trop fier de vos bonté» , $ 

Venger for lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur , hélas î la plus amère, 

En perdant tout, en courant m'étlipfcr, 

En vous fuyant, fut de vous offenfer. 

LE comte, fe détournant etfe promena»*. 
Quels fentimens , et quelle ame ingénue \ 
En ma faveur eft-elle prévenue ? 
JL-t-elle craint de m'aimer ? à vert»! 

K A N I N B. 

Cent fois pardon , fi je vous ai déplov 
Mats permettez qu'au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur inquiète , 
M'entretenir en fecfet à jamais * 
De mes devoirs , de vous , de vos bienfaife» 

l B COMTE. 
N'en partons plus. Ecoutes : la Baronne 
Vous favorite, et noblement vous donne 
Un domeftique, un ruftre povr époux ; 
Moi j'en fais un moins indigne de vous. 
Il eft d'un rang fort au-deffus de Blaife, , 
Jeune, honnête homme, il eft fort à fon ailé r 
Je vous réponds qu'il a des fentimens ; __ 

Son caractère eft loin des mœurs du temps r 
Et je me trompe, ou pour vous j'envifage 
Un deftin doux, un excellent ménage. 
Un tel parti flatte-t-il votre cœur ? 
Vaut-il pas bien le couvent ? 

M À N I N E. 

Non, Moniteur... 
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Ce nouveau bien que vous daignez me faite, 
Je Tavoûfai , ne peut me fatisfaire. 
Vous pénétrez mon cœur reconnahTant*. 
Daignez-y lire, et voyez ce qu'il fentj 
Voyez fur quoi ma retraite fe fonde. 
Un jardinier, un monarque du monde, 
Qui pour époux s'offriraient à mes vœux-, 
Egalement me déplairaient tous deux. 

L E C O M T E. 

Vous décidez mon fort. Eh bien , Naniae, 
Connaîtrez donc celui qu'on vous définie. 
Vous Teftimez ; il eft fous votre loi; 
Il vous adore , et cet époux. • . • c'eft moi* 
L'étonnement , le trouble Ta faifio. 
Ah ! parlez-moi ? difpofez de ma vie } 
Ah ! reprenez vos fens trop agités. 
N A N I N E. 

Qu'ai«je entendu ? 

L S C O M T S. 

Ce que vous mérita*. 
K A N I M !.. 

Quoi votfs m'aimez?.*. Ah ! gardez- vous de croir* 

Que j'ofe ufer d'une telle* victoire; 

Non , Monfieur , non , je ne foufFrirai pat 

Qu'ainfi pour moi vous defcendiez fi bas : 

Un tel hymen eft toujours trop fiweft*. 

Le goût fe paffe , et le repentir rete. 

J'ofe à vos pieds attefter vos aïeux. . • „ 

Hélas ! fur moi ne jetez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge y 

Formé par vous , ce cœur eft votre ouvrage ; 

11 en ferait indigne déformais , 
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S'il acceptait le plus grand des bienfaits. 
Oui, je vous dois des refus. Oui, mon ans* 
Doit s'immoler. 

L B COMTE. 

Nos , vous ferez ma femme. 
Quoi ! towt-i-rheuw, ici vous m'aûfuriez, 
Vous t'avez dit , que vous xefuferiez 
Tout antre époux, fût-ce un prince. 
M A M I N B* 

Qui, Sus doute, 
Et ce n'eft pas ce refus qui me coûte* 

L B C O M T £i 

Mais me hauTez-vous ? 

N A N I N E. 

. Aurak-jc finit 
Craindrals-je tant, n vous étiez haï? 

L B COMTE. 

Ah ? ce mot feul a fait ma deftinée, 

NANIN» 

Eh ! que prétendez-vous ? 

L B COMTE. 

Notre hymtaeet 

N A N I N E» 

Songez. • • **j 

LE COMTE. 

Je fonge à tout. 

N A N I N E. 

Mais prévoyez. ••• 

LE COMTE. 

Tout eft prévu. 

N A N I "N E. 

Si vous m'aimez , croyez. . *. 

LE COMTE. 

Je crois former le bonheur de ma vie. 
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N A N I N E. 

Vous oubliez. .. 

L K C O M T I. 

II n'eft rien que j'oublie. 
Tout fera prêt, et tout eft ordonné. • • 

N A NI N E, 

Quoi ! malgré moi , votre amour obftiné. . . • 

LE C O M T B. 

Oui , malgré vous , ma flamme impatiente 
Va tout prefler pour cette heure charmante. 
Un feul inftant je quitte vos attraits 
Pour que mes yeux n'enfoient privés jamais. 
Adieu» Naniae, adieu, vous que j'adoie. 

SCENE IV. 

N A N I N E ftuk. 

\J 1 s l ! eft-ce un rêve ? et puis- je croire cncof e 

Que je parvienne au comble du bonheur ? 

Non , ce n'eft pas Textes d'un tel honneur , 

Tout grand qu'il eft, qui me plaît et me frappe; 

A mes regards tant de grandeur échappe. 

Mais éponfer ce mortel généreux , 

Lui, cet objet de mes timides vœux, 

lui que j'avais tant craint d'aimer, que j'aime, 

Lui qui m'élève au-tkflus de moi-même j 

Je l'aime trop pour pouvoir l'avilir; 

Je devrais. . . Non , je ne puis plus le fuir ; 

Non , mon état ne faurait fe comprendre. 

Moi Péponfer ? quel parti don- je prendre? 

Le ciel pourra m'éclairer aujourd'hui > 

Dans ma faiblefle il m'envoie un appui. 



30Ô * A • » I Sf E. 

Peut-être même... Allons 5 il fait écrire, 
Il faut . . par où commencer , et que dire ? 
Quelle furprife! Ecrivons promptement, 
Avant d'ofei prendre un engagement. 

(elle fe mtt à krhrt.) 

S C EN E t. 

KANINE, BLA1SE 

BIAISE. 

jlVh ! la voici. Madame la baronne, 
En ma faveur vous a parlé , mignonne. 
Ouais , elle écrit fans me voir feulement 

N A N I n E, écrivant toujours, 
Blaife , bon jouiv 

BIAISE. 

Bon jour eft £ec vraiment 
K A N I NE, écrivant. 
A chaque mot mon embarras redouble ; 
Toute ma lettre eft pleine de mon troubla. 

B l a 1 s E. 
Le grand génie ! elle écrit tout couranjt j 
Qu'elle a d'efprit \ et que n'en ai- je autant ! 
(Jà , je difais. . • 

V A N I N «• 

. Eh bien ? 

B L A I s E. 

Elle m'impofe 
Par fon maintien : devant elle je n'ofe 
M'cxpliquer ... là ... tout comme je^ voudrais : 
Je fuirvenu cependant tout exprès. 
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N A N I N S. 

Cher Blaife, il faut me rendre un grand fervicje» 

BLAIRE. 

Oh! deux plutôt. 

N A N I N E. 

Je te fais la jufticé 
De me fier à ta diÇerétion, 
A ton bon cœur. 

B L A I S B. 
Oh ! parlez fans faqon : 
Car, voyez^vous, Blaife eft prêt à tout faire 
Pour vous fervir ; vîte , point de myftère. 

N a N I N E. 
Tu vas fouvent au village prochain , \ 

ARémival, à droite du chemin? 
* L A J S E. 
Oui. 

N A N I N E. } 

Pourrais-tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert? 

GLAISE. 

* Non. Quel eft ce vifage? 

Philippe Hombert? je ne connais pas çà. 

N A N I N E. i 

Hier au foir je crois qu'il arriva $ 
Informe-t-en. Tâche 'de lui remettre, 
Mais fans délai ? cet argent , cette lettre. 

9 l A I fi E. 
Oh! de l'argent! 

• N A N I N E. 

Donne auffi ce paquetâ 
Monte à" cheval pour avoir plutôt fait : 
Pars , et fois Par de ma reconnaiffancc. 



$0Z N K $ i » B. 

B t A I SE. 

J'irais pour tous an fin fonJ de la France. 
Philippe Hoaibert eft un heureux manant; 
La courte eft pleine ; ah! que d'argent comptant 4 . 
Eli ce une dette? 

N A N i N E. 

Elle eft très-avérée. 
Il n'en eft point, Blaife, de plus fa crée j 
Ecoute. Hombert eft peut-être inconnu ; 
Peut-être même ri n'eft pas revenu. 
Mon cher ami, tu me rendras ma lettre , 
Si tu ne peux en fes mains la remettre. 

B l A I s E. 
Mon. cher ami! 

V A N t N E. 
Je me fie à ta foi. 

B L A I S E. 



Son cher ami! 



N A N I N E. 

Va , j'attends tout de toir 



SCENE VI. 
LA BARONNE, BIAISE. 

B L A I S E. 

jLJ'ou diable vient cet argent?, quel meffageî 
Il nous aurait aidé dans le ménage! 
Allons, elle a pour nous de -l'amitié? 
Et qà vaut mieux que de l'argent, morgue: 
Courons , courons. 

(Jl met forgent et le paquet dont fit pocbc; il re ncâttr* 
la Baronne 9 etja heurte.) 
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LA BARONNE. 

Eh, le butor!... arrête. 
L'étourdi m'a pente cafler la tête. 

b l A 1 S E* 
Pardon, Madame. 

LA BARONNE. 

Où vas-tu? que tiens-tu? 
Que fait Nanine ? As-tu rien entendu ? 
Monficur le Comte *ft-il bien en colère ? 
Quel biHet eft-ce-là? 

BLAIRE. 

C'eft un myftire. 
Pelle!.,. 

LA BARONNE. * 
Voyons. 

B L A I S E. 

Nanine gronderait. 

LA BARONNE. 

Comment dis-tu ? Nanine ! elle pourrait 
Avoir écrit, te charger d'un meffage! 
Donne , ou je romps foudain ton mariage ; 
Donne, te dis-jé. 

B L A I S E, riant. 
Oh, oh 

LA BARONNE, 

De quoi ris-tuf 
B L A I S E , riant encore. 
la, ha. 

LA BARONNE. 
J'en yeux favoir le contenu. 

( elle décachlte la lettn. ) 
l m'intérefle , ou je fuis bien trompée* 



L 
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B -L AI s E , rûnif tnctre. 
Ha, ha, ha, ha, qu'elle eft bien attrapée! 
Elle n'a là qu'un chiffon de papier 5 
Moi j'ai l'argent, et je*i*en<vais payer 
Philippe Hombert: faut fervir fa maîtreffe. 
Courons. 



SCENE VIL 
LA BARONNE feule. 

isons. » tya joie et ma tendrefTe 
w Sont fans inclure , ainfi que mon bonheur ; 
„ Vous arrivez, quel moment pour mon cœur! 
» Quoi ! je ne puis vous voir et vous entendre! 
9i Entre vos Iras je ne puis /ne jeter! 
33 Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
9y Ces deux p'aquets i daignez les accepter. 
9y Sachez qu'on m'offre un fort di^ne d'envie, 
„ Et dont il eft permis de s'éblouir ; 
„ Mais il n'eft rjen que je ne facrifie 
n Au feul mortel que mon cœur doit chérir. 9 
Ouais. Voilà donc le /ly.le de Nanine: 
Comme elle écrit , l'innocente orpheline ! 
Comme elle fait parler la paffion! 
En vérité ce billet eft bien bon. 
Tout eft parfait, je ne me fens pat d'aife. 
Ah, ah, rufée, ainfi vous trompiez Blatfe! 
Vous m'enleviez en fecret mon amant. 
Vous avez feint d'aller dans un couvent i 
Et tout l'argent que le Comte vous donne , 
C'eft pour Philippe Hombert? Fort bien, frjpoirae 
J'en fuis charmée, et le perfide amour 

De 
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Du Comte Olban méritait bien ce tour. 
Je m'en doutais que le coeur ée Nanine 
Etait plus bas que fa baffe/origine. 

SCENE V II t 
LE COMTE, LA BARONNE, 

LA BARONNE. 



Vb 



EN ET, venez, homme à grands fentimens , 
Homme au-deffus des préjugés du temps, 
Sage amoureux , philofophe fenfible, 
Vous allez voir un trait aflez rifible. 
Vous connaîtrez fans doute à Rémivai 
Mohfieus Philippe Hombert votre rival? 

LE COMTE. 

Ah! quels di&ours vous me tenez! -' 

LA BAX.ONNI. 

Peut-être 
Ce billet-là vous le fera connaître. 
Je crois qu'Hombert eft un fort beau garçon. 

LE C9Mf£. 

Tous vos efforts ne font plus de faifon ; 

Mon parti pris, je fuis inébranlable. 

Contentez-vous du tour abominable 

Que vous vouliez me jouer ce matin. ' i < 

L A B A * O N N E. 

Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 

Tenez, lifez. Ceci pourra vous plaire' 5 ' ' ■ ' " 

Vous connaîtrez «les mœurs , le oaraâfre 

Du digne objet qui vous a fubjugué. ' * u< ^ 

(tandis que lr C&mte /**.') * » 
Tout en lifant il me femble intrigué. 
Théâtre. Tome VIL V Q 
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11 a pâli , l'affaire émeut- fa bile. ... 
£h bien, Monûeur, q*e penfez-vous du ftyle? 
Il ne voit rien, ne dit rien , n'entend rien: 
Oh ! le pauvre homme ! il le méritait bien. 

LE COMTE. 

Ai-je bien lu? Je demeure ftupide. 

O tour affreux , fexe ingrat, cœur perfide! 

L A B A KO N N E. ' 

Je le connais, il eft né violent; 

11 eft prompt, ferme; il va dans un moment 

Prendre un parti. 

S C E 27 E IX. 
JLE COMTE, LA BARONNE, GERMON. 

GERMON. 



Vc 



oici dans l'avenue 
Madame Olban. 

LA B A B O N N B. ■ 

La vieille eft revenue? 

G E B M O N. 

JUadame votre mère , entendez-vous ? 
ïft près d'ici , Moniteur. 

L A B A B ON N E. 

Dans fon courroux, 
Il eft devenu fourd, La lettre opère. 

G E B m o N, criant. 
Monfkur. 

LE COMTE. 

Plaît-il? 
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GERMON, haut. 
Madame votre mère, 
Monlieur. 

LE COMTE. 

Que fait Nanine en ce moment? 

G E B M O N. 

Mais. • . . elle écrit dans fon appartement. 

LE COMTE, Sun air froid et^ec. 
Allez faifir fes papiers , allez prendre 
Ce qu'elle écrit, vous viendrez me le rendre» 
Qu'on la renvoie à 1'inftant. 

GERMON. 

Qui, Monfieur? 

% E COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 
Non, je n'aurais pas ce cœur: 
Si vous faviez à quel point fa perfonne 
Wous charme tous ; comme elle eft noble, bonne 1 

LE COMTE. 

Obéifîez , ou je vous chatte. 

GERMON. 

Allons. 

(il fort.) 

S C B X B X. 

LE-COMTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Ah ! je refpire, enfin nous l'emportons; 
Vous devenez un homme raifonnaWe. 
Ah çà, voyez s'il neft pas véritable 

Cet 
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Qu'on tient toujours ck Ton premier état, 
Et que les gens dans un certain éclat, 
Ont un cœur noble, ainfi que leur perfonne? 
Le fang fait tout, et la naiflance donne 
Des fentimeos à Nanine inconnus. 

LE COMTE. 

Je n'en crois rien; mais foit, n'en parlons plus: 
Réparons tout; le plus fage, en fa vie, 
A quelquefois fes accès de folie : 
Chacun s'égare, et le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe repent. 

LA BARONNE. 
Oui. ' 

LE C M T F. 

Pour jamais ceffez de parler d'elle» 

LÀ BARONNE. 

Três-volontiers. 

LE COMTE. 

Ce fujet de querelle 
Doit s'outKer. 

LA t A R O N N E. 

Mais , vous , de vos ferme» 
Souvenez-vous. 

LE COMTE. 

Fort bien. Je vous entends j 
Je les tiendrai. 

LA BARONNE. 

Ce n'eft qu'un prompt 1 
Qui peut ici réparer mon outrage. 
Indignement notre hymen différé 
Eft un affront 

L E C O M T X. 

11 fora réparé. 
Madame, il faut... 
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LA BARONNE. 

Il ne faut qu'un notaire* 
l E c o M T E. 
Vous faver bien...quc j'attendais ma mère. 

LA BARONNE» 

Elle cft ici. 

SCENE XL 
LA MARQUISE, LE COMTE, LA BARONNE, 

LE C O M*T E, àji mb'i. 

IVLadahe , j'aurais dû. . . 
{à fart.) (à fa mère.) 

Philippe Hombert! . . . Vous m'avez prévenu; 
Et mon refpect, mon zèle, ma tendreffe.... 

{à part.) 
Avec cet air innocent, la traîtreflTeî 

LA MAEQ.UI8 2. 

Mais vous extravaguez , mon très-cher fil»» 
)n m'avait dit, en pafîànt par Paris, 
£ue vous aviez latête un peu frappée} 
Te m'aperçois qu'on ne m'a pas trompée: 
lais ce mal-là. . • 

LE COMTE. 

Ciel, que je fuis confus! 

LA JCA&Q.UI8E. 

rend-il fou vent? 

LE COMTE. 

Il ne me prendra plus. 
LA MARÇLUISB. 

à 9 je voudrais ici vous parler feule. 
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(fefant une petite révérence à la Baronne.) 
Boa jour, Madame. 

LA B A R O N N E « part. 

Hom! la vieille bégueule! 
Madame» il faut vous laiffer le plaifir 
D'entretenir Monfteur tout à loifir. 
Je me retire. ^^ 

SCENE XII- 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LA HARauiSE, "parlant fort vhe ^ et f union de petto 
«faille babtUarâe. 

JlLh bien , Monfieur le Comte» 
Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la Baronne pour bru* 
Ceft fur cela que j'ai vite accouru. 
Votre Baronne eft une acariâtre , 
Impertinente, altière, opiniâtre, 
Qui n'eut jamais pour moi le moindre égard i 
Qui Tan pafle, chez la Marquife Agard , 
En plein fouper me traita de bavarde ; 
D'y plus fouper déformais Dieu me garde! 
Bavarde, moi! Je fais d'ailleurs très-bien 
Qu'elle n'a pas, entre nous, tant de bien: 
Ceft un grand point, il faut qu'on s'en informe; 
Car on m'a dit que fon château de FOrme 
; A fon mari n'appartient qu'à moitié) 
Qu'un vieux procès , qui n'eft pas oublie » 
Lui difputait la moitié de la terre : 



ACTE SECOND. »U 

J'ai fu cela de feu votre grand-père: 

Il difaitvrai; c'était un homme, lnl; 

On n'en voit plus de fa trempe aujourd'hui. 

Paris eft plein de ces petits bouts d'homme, 

Vains, fiers, foiis, fots, dont le caquet m'affomme* 

Parlant de tout avec l'air emprefle , 

Et fe moquant toujours du temps pafle. 

J'entends parler de nouvelle cuifine , 

De nouveaux goûts; on crève, on fe ruine: 

Les femmes font fans frein , et les maris 

Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 

LE COMTE, relifavt le billet» 
Qui l'aurait cru? Ce trait me défefpère. 
Eh bien» Germon? 

SCENE XIII. 
LA MARQUISE, LE COMTE, GERMON. 

G S E M O N. 

V oici votre notaire. 

L E C O M T E." ** 

)h! qu'il attende. 

G S S M O N. 

Et voici le papfer 
)u'elle devait, Morilîeur, vous envoyer. 

L S COMTE, lifant. 
)onne... Fort bien. Elle m'aime , dit-elle, 
;t par refpect me refufe! .. . Infidelle? 
!*h ne dis pas la raifon du refus ! 

LÀ M A E Q. U 1 S E. 

la foi , mon fils a le cerveau perclus ; 
'eft ùt Baronne» et l'amour le domine; 
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'le comte, à Gmfih» 
M'a-t-on bientôt délivré de Nanine ? 

GERMON. 

Hélas ! MonGeur, elle a déjà repris 
Mcrdeftement fes champêtres habits , 
Sans dire un mot de plainte et de murmure. 

LE COMTE. 

Je le crois bien. 

GERMON. i 

Elle a pris cette injure 
Tranquillement , lorfque nous pteurons tout 

LE COMTE. 

Tranquillement ? 

LA MARQ.UIS3R. 

Hem ! de .qui parlez-vous? 

G E & M O N. 

Nanine ! hélas! Madame, que Ton chatte? 
Tont le château pleure de fa difgrace. 

LA MARQUIS F. 

Vous la chaffez ? je n'entends point cela» 
Quoi! ma Nanine ? Allons, rappelez-la. 
Qu'a-t-elle fait ma charmante orpheline ? 
C'eft moi , mon fils , qui vous donnai Nanine* 
Je me Conviens qu'à l'âge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle $ 
Et je prédis dès-lors que ce$te belle 
Serait fort mal , et j'ai très-bien prédît : 
Mais j'eus toujours chez vous peu de crédit 
Vous prétendez tout faire à votre tête : 
Chaffer Nanine eft un trait malhonnête. 

LÉ COMTE. 

Quoi ! feule, a pied, (ans feconrs» fans argent? 

«AMOtf. 
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GERMON 
Ah ! f oubliais de dire qu'à l'inftant 
Un vieux bon homme à vos. gens fe préfente : 
Il dit que c'eft une affaire importante, - 
Qu'il ne faurait communiquer qu'à vous ; 
11 veut, dit-il, fe mettre à vos genoux. 

L E C û M T E. 

Dans le chagrin où mon coeur s'abandonne, 
Suis-je en état de parler à perfonne ? 

LA.MARQ.UISE» 

Ah! vous avez du chagrin, je k croi; 
Vous m'en donnez auffi beaucoup à moL 
Chaffer Nanine et faire un mariage 
Qui me déplaît ! non, vous n'êtes pas fage. 
Allez, trois mois ne feront pas pattes 
Que voua ferez l'un de l'autre hiïët. 
Je vous prédis la pareille aventure 
Qu'à mon coufin le marquis de Marmnre. 
Sa Femme était aigre comme verjus > 
Mais entre nous , la v&re l'eft bien plus. 
En s'époufant ils orttrent qu'ils s'aimèrent * 
Deux mois après tous deux fe réparèrent ; 
Madame alla vivre avec un galant, 
Fat, petit-maître, efcroc, extravagant» 
Et Moniteur prit une franche coquette» 
Une intrigante et friponne parfaite. 
Desfoupers fins, la petite maifon, 
Chevaux, habits, maître-d'hàtel fripon, 
Bijoux nouveaux pris à crédit , notaires » 
Contrats vendus et dettes «furaires : 
Enfin, Monfieur et Madame, en deux ans» 
A l'hôpital allèrent tout d'un temps., 
Tbiâtrt. Tome VU. D * 



gl4 N A N I N É. 

Je me Conviens encor d'une autre hiftoire , 
Bien {> lus tragique, et difficile à croire* 
C'était».., 

L B C M T E» 

Ma mère , il faut aller dîner. 

Venez Ciel! ai-je pu foupçoaner 

Pareille horreur ! 

LA MA&Q.UISE. 

Elle eft épouvantable : 
Allons , je vais la raconter à table $ 
Et vous pourrez tirer un grand profit, 
En temps et lieu , de tout ce que j'ai dit. 



Fin du fécond acte. 
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ACTE II L 

SCENE PREMIER &. 

NANINE, vêtue en fayfanne^ GERMON. 

G E R M Q N. 

IN o u s pleurons tous en Vous voyant Ibrtir. 

NANINE. 
J'ai tardé trop ; il eft temps de partir» 

GERMON. 
Quoi ! pour jamais, et dans cet équipage! 

NANINE. 

L'obfcurité fut mon premier partage. 

GERMON. 

Quel changement ! Quoi du matin au foir ! 
•Souffrir n'eft rien, c'eft tout que de déchoir» 

NANINE. 

Il eft des maux mille fois plus fenfibles» 

GERMON. 

J 'admire encor des regrets fi paifibles : 
Certes , mon maître eft bien mal avifé ; 
Notre baronne a (ans doute abufe 
De fon pouvoir , et vous Fait cet outrage i 
Jamais Monfieuf n'aurait eu ce courage. 

NANINE. 

Je lui dois tout : il me chaflTe aujourdhulf 
Obéiflbns. Ses bienfaits font à lui ; 
Il peut ufer du droit de les reprendre* 

GERMON. 

A ce trait-là qui diable eût pu s'attendre ? 
En cet état qu'allez*vous devenir ? 

Dd z 
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N A N I N E. 

Me retirer , long-temps me repentir. 

GERMON. 

Que nous allons haïr notre baronne 4 

M A N I N E. 

■c$ maux font grands» mais je les lui pardonne* 

GERMON. 

Mais que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu'il m'ait rendu à ma première vie; 
Et qu'à jamais, fenfible à fes bontés, 
Je n'oupllrai. . . ♦ rien. ._. que fes cruautés-. 

G E E m o N. 
Vous me fendez le cœur , et tout-à-1'heure 
Je quitterais pour vous cette demeure; 
J'irais par-tout avec vous m'étajblir ; 
Mais monfieur Blaife a fu nous prévenir. 
Qu'il eft heureux ! avec vous il va vivre: 
Chacun voudrait l'imiter et vous fuivre. 

N 4 N I N E. 

On eft bien loin de me fuivre. . . Ah ! Germon! 
Je fuis çhaffée. . . • et par qui C . . . 

GE&MON. 

Le démon 
A mis du fien dans cette lirouillerie $ 
#ous vous perdons. .. et Monfieur fe marie. 
N A n i n s. 

11 fe marie ! — . Ah! partons de ce lieu $ 

. |1 jEuf gonr moi trop dangereux. . • Adieu. . . 

(eUefort.) 
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GERMON. 

Monfieur le Comte a l'ame un peu bien dure % 

Comment chaffer pareille créature ! 

Elle parait une fille de bien r 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 



SCENE 11. 
LE COMTE, GERMOtf. 

LE COMTE. 



E, 



' ft bien , Nanine eft donc enfin partie î 

6 £ & M O N. 

Oui » c'en eft fait 

LÉ COMTÉ. 

J'en ai l'ame rarie» 

GERMON. 

Votre ame eft donc de fer. 

LE COMTE. 

Dans le chemin 
Philippe Hombert lui donnait»il la main ? 

GERMON. 
Qui ! quel Philippe Hombert ? Hélas , Kanine , 
Sans écuyer, fort triftement chemine , 
Et de ma main ne veut pas feulement. 

LE COMTE. 

Où doac va*t-elle ? 

C E R M O Tf. 

Où? mais apparemment 
Chez fet amis. 

L B COMTE, 

A Rémival, fans doute* 
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GERMON. 

Oui, je crois bien qu'elle prend cette route. 

LE COMTE. 

Va la conduire à ce couvent vojfin , 

Où la baronne allait dès ce matin : 

Mon deffein eft qu'on la mette fur l'heure 

Dans cette utile et décente demeure i 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va ... . garde-toi de laitier entrevok 

Que c'eft un don que je veux bien lui faire i 

Dis-lui que c'eft un préfent de ma mère : 

Je te défends de prononcer mon nom* 

q E & m N. 
Fort bien j je vais vous obéir. 

( il fait quelques (a* } 
LE COMTE. 

Germon r 
A fon départ, tu dis que tu l'as vue. I 

GERMON. 
Eh, oui, vous dis- je. 

LE C O M T F. 1 

Elle était abattue? 
Elle pleurait ? 

G E R M O K. 

Elle fefait bien mieux* 
Ses pleurs, couraient à peine de fes yeux : 
Elle voulait ne pas pleurer. 

le Comte. 
A-t-elte 
Bit quelque mot que marque, qui décèle 
Ses fentimens ? as-tu remarqué. . . • 

ÇERMON. 

£uoi? 
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LE COMTE. 

A-t-elle enfin, Germon, parlé de moi? 

GERMON. 

Oh, oui, beaucoup. 

% S COMTE. 

Eh bien, dis-moi donc, traître* 

fti'a-t-elle dit? 

germon. 
Que vous êtes fon maître ; 
Que vous avez des vertus , des bontés. • • . 
gu'eile oublira tout.... hors vos cruautés. 

** LECOMTB. 

Va... mais fur-tout garde qu'elle revienne. 

( Germent fort. ) 

Germon! 

g e & m o Nf. 

Moniteur» 

h E C O M T E. 

Un mot 5 qu'il te fouvienne* 
Sî par bafard , quand tu la conduiras , 
Certain Homberi venait fnivre fes pas» 
De le chaffer de la belle manière. 
O E a m o N. 
Oui, poliment, à grands coups d'étrivière t 
Comptez fur moi * je fers fidellerneat. 
Le jeune Hombert, dites-vous? 

l, & ç o M T E» 

Jugement 

G E E M O N. 

Bon , je n'ai pas l'honneur de le connaître * 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera roffé de la bonne Faqon j 
Kt puis après U me dira fgn no«u 
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(*7 fait un pas et revient.) 
Ce jenne Hombert eft quelque amant, je gage, 
Un beau garqon, le coq de fon village. 
Baiflez-moi faire. 

LE COMTE. 

Obéis promptcment* 

GERMON. 

Je me doutai? qu'elle avait quelque amant) 
Et Blaife aufQ lui tient au cœur peut-être. 
On aime mieux fon égal que fon maître» 

LE COMTE; 
Ah ! cours, te dis- je. 

SCENE III. 
LE COMTE/™/. 

Hélas! il araifon, 
11 prononçait ma condamnation s 
St moi du coup qui m'a pénétré l'ame 
Je me pnnis ; la baronne eft ma femmes 
11 Te faut bien , le fort en eft jeté. 
Je fomTrirai, je l'ai bien mérité. 
Ce mariage eft au moins convenable. 
Motre baronne a l'humeur peu trai table; 
Mais, quand on veut, on fait donntr la lot 
Un efprît feigne eft le maître chez £ai 
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SCENE IV. 
LE COMTE , LA BARONNE , LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 



O, 



a qà , mon fîîs , vous époufez Madame ? 

LE COMTE. 

Eh! oui. 

LA M A R Q U I SI. 

Ce foir elle eft donc votre femme? 
Elle eft ma bru ? 

LA BARONNE. 

Si vous te trouvez bon : 
J'aurai, je crois, votre approbation. 

LA MARQUISE. 

Allons , allons , il faut bien y (baferire \ 
Mais dès demain chez moi je me retire* 

L B COMTE. 

fous retirer ! eh f ma mère, pourquoi? 

LA MARQUIS!. 

^emmènerai ma Nanine avec moi. 
Ta «s ta Gaffez, et moi je ta marie ; 
Te fats Va noce en mon c hàteau de Brie J 
Ht je la donne au jeune fcnéchal , 
^opre neveu du procureur fiscal ♦ 
ean Roc Souci * c'eft lui de qui le père 
lut à Corbtil cette plaifenre affaire. 
>e cet enfant je ne puis me paft>r ? 
*eft un bijou que Je veux tnchàffer. 
t vais U marier. . . Adieu 

h 1 6 O M T S. 

Manière, 



3« N A » I N . I. 

Ne foyez pas contre nous en colère ; 
Laiflez Nanine aller dans le couvent * 
Ne changez rien à notre arrangement. 

LA BARONNE. 

Oui , croyez-nous , Madame , une famille 
Ne fe doit point charger de telle fiHe. 
LA MA&Q.UXSE. 

Comment? quoi dorft? 

LA B A R N N F. 

Peu de chofe. 
LA MARQUISE. 

Mais...; 

LA BARONNE. 

Rien. 

LAMARQ.UISE. 

Rien, o'eft beaucoup. PeritendA, j'entends fort bit» 

Aurait-elle eu quelque tendre folie 1 

Cela fe peut» car elle eft fi jolie : 

Je m y connais : on tente, on eft tenté j 

Le cœur a bien de la fragilité. * 

Les filles font toujours un peu coquettes : 

Le mal n'eft pas ïi grand que vous le faites. 

(Jà , contez-moi , fans nui déguifemeitt , 

Tout ce qu'a fait notre charmante enfant 

x LE C ,M T E. 

Moi > vous conter ? 

LA MARQUISE. 

Vous avez bien la mine 
D'avoir au fond quelque goût pour Narine | 

. Et vous pourriez* . , . 
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SCENE V. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONNE 
MARIN en hotte*. 

M A.E 1 N. 

il n fin, tout e* bâclé, 
Tout efiftnh 

LAMARQ.UISB. 
Quoi ? 

JLABARONNBk 

Qu'eft-ce? 

MARIN. 

JPal parlé 
A nos marchands 9 j'ai bien fait mon raeflage* 
Et vous aurez demain tout l'équipage. 

LA BARONNE* 

Quel équipage ? 

MARIN. 

Oui , tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux ; 
Six beaux chevaux ; et vous ferez contente 
Dé la berline : ell» eft bonne , briUante ; 
Tous les panneaux par Martin font vc ni s. 
Les di amans (cuit beaux , très-bien chc ifis 5. 
Et vous verrez des étoffe* nouvelles, 
D'un goût charmant. . . Oh ! rien n'approche d'elles* 

LA BARONNE an Comte* 
Vous avez donc commandé tout cela ? 

le comte, à fart*. 
Oui. • • * Mais peur, <{\ii ? 
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MARIN. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau carroffe, 
Et fera prêt le foir pour votre noce. 
Vive Paris pour avoir fur le champ 
Tout ce qu'on veuf, quand on a de l'argent 
En revenant j'ai revu le notaire , 
Tout près d'ici , griffonnant votre affaire. 

LA BARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long-temps. 

LA MARQUISE, à fflffc 

Ah ! je voudrais qu'il traînât quarante an* 

MARIN* 

Dans ce fallon j'ai trouvé tout-à-1'heufe 
Un bon vieillard , qui gémit et qui pleure 9 
Depuis long-temps Û voudrait vous parler* 

LA BARONNE. 

Quel importun ! qu'on le faflfe en aller ; 
11 prend trop mal Ton temps. 

LA MARQUIS B. 

Pourquoi, Madamtt 
Mon fiîs, ayez un peu de bonté d'ane , 
Et croyez-moi, c'eft un mal des plus grand» 
De rebuter ainfi les pauvres gens. 
Je vous ai dit cent fois dam votre enfance 
Qu'il faut pour eux avoir de l'indulgence» 
1 s écouter d'un air affable , doux. 
Be font-ils pas hommes tout comme non» ? 
On ne fait pas à qui Ton fait injure ; 
On fe repent d'avoir eu l'ame dure. 
Les orgueilleux ne profpèrent jamaif, 

C à Marin ) 

Allez chercher ce bon homme. 
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M A A I N. 

J'y vais. 

LE COMTE. 

■ardon , ma mère , it a fallu vous rendre 
Mes premiers foins , et je fuis prêt d'entendre 
•et homme-là malgré mon embarras. 

SCENE VI. 

JE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONNE, 
LE PAYSAN. 



la ma&q.uise#k fayfatt: 



V 



ppioCKEZ-vous, parlez, ne tremblez pas. 

LE PAYSAN. 

h! Monfeigneur! écoutez-moi de grâce : 

e fuis. .. Je tombe à vos pieds, que j'embrage* 

i viens vous rendre. . • 

L E COMTE. 

Ami, relevez-vous $ 
e ne veux point qu'on me parle à genoux $ 
'un tel orgueil je fuis trop incapable, 
ous avez l'air d'être un homme eftimable. 
ans ma maifon cherchez-vous de l'emploi? 
qui parlé-je ? 

LA MA&QUISl. 

Allons, raflure-toL 

LE PAYSAN. 

fuis 9 hélas! le père de Nanine. 

LE C O M T I. 
DUS? 
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LA BARONNE. 

Ta fille eft une grande coquine. 

LE PAYSAN. 

Àh! Monseigneur, voilà ce que j'ai craint, 
Voilà le coup dont mon cœur eft atteint : 
J'ai bien penfé qu'une Comme fi forte 
N'appartient pas à des gens de fa forte: 
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs » 
Et font gâtés auprès des grands feigneurs. 

LA BARONNE. 

Il a raifon : mais il trompe ; et Nanine 
NVft point fa fille; elle était orpheline. 

L E *F. A Y S A N. 

H eft trop vrai : chez de pauvres parens 
Je la laiflai dès fes plus jeunes ans * 
Ayant perdu mon bien avec fa mère , 
J'allai fervir, forcé par la rnifère , 
Ne voulant pas , dans mon ftinefte état , 
Qu'elle paflat pour fille d'un foldat , 
Lui défendant de me nommer fon père* 

LA MA&Q.UISE. 

Pourquoi cela? pour moi je conûdère 
Les bons foldats $ on a grand befotn d'eux. 

LE COMTE 

Qu'a ce métier , s v il vous plaît , de honteux ? 

LE PAYSAN. 

Il eft bien moins honoré qu'honorable. 

LECOMTE. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J'eftime plus un vertueux foldat, 
Qui de fon fang fort fon prince et l'Etat» 
Qu'un important , que fa lâche induftric 
Engraiffe en paix du fang de la patrie. 
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LA MARQ.UISE. 

Çà , vous avez va beaucoup de combats ; 
Contez-les moi bien tous* n'y manquez pas, 

LE PAYSAN. 
Dans la douleur, hélas! qui me déchire, m 

Permettez- moi feulement de vous dire 
Qu'on me promit cent fois de m'avancer : 
Mais fans appui comment peut-on percer? 
Toujours jeté dans la foule commune , 
Mais diftingué , l'honneur fut ma fortune» 
LA MARQ.UISE. 

Vous êtes donc né de condition? 

LA BARONNE. 

Pi, quelle idée! 

LE P A Y S A N à la Marquifi* 
Hélas! Madame, non} 
Vlaïs je fuis né d'une honnête famille ; 
e méritais peut-être une autre fille. 

LA MARQUISE. 

Jue vouliez-vous de mieux ? 

LE COMTE» 

Eh , pourfuîvez. 
LA MARQUISE. 

Hieux que Nanine ? 

LE COMTE. 

Ah ! de grâce, achevez. 

LE PAYSAN. 

'appris qu'ici ma fille fut nourrie, 

)if elle y vivait bien traitée et chérie* 

leur eux alors, et bénûTant le ciel, 

r ous , vos bontés, votre foin paternel , 

e fuis venu dans le prochain village, 

l*if plein de trouble et craignant fon jeune âge f 
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Tremblant erïcor, lorfque j'ai tout perdu, 
De retrouver le bien qui m'eft rendu, 

( montrant la Barman. ) 
Je viens d'entendre au difcours de Madame 
Oue j'eus raifon : elle m'a percé l'âme ; 
Je vois fort bien que ces cent louis d'or. 
Des diamans font un trop grand tréfor ' 
Four les tenir par un droit légitime : 
. Elle ne peut les avoir eus fans crime* 
Ce feul foupqon me fait frémir d'horreur f 
Et j'en mourrai de honte et de douleur,. 
Je fuis venu foudain pour vous les rendre * 
Ils font à vous , vous devez les reprendre* 
Et fi ma fille eft criminelle, hélas! 
Puniffez-moi, mais ne la perdez pas» 

LA MAR.Q.UJSB. 

Ah , mon cher fils , je fuis toute attendrie. 

LA BARONNE. 

Ouais , eft-ce un fongef eft-ce une fourberie \ 

l £ C M T E," 
Ah! gu'akjefait? 

4 L B P A Y S A N. 

(il tire la bourfe H le paqnA) 
Tenez, Monfieur, tenez. 

ï, B COMTE. 

Moi les reprendre ! ils ont été donnés j 
Elle en a fait un refpectable ufage. 
Ceft donc à vous qu'on a fait le meffage? 
Qui l'a porté? 

L B PAYSAN. 

Ceft votre jardinier» 
A qui Nanine ofa fe confier, 

Ù 
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L E C O M T fi> 

Quoi! c'eftà vous que le' préfent s'adrefiV! 

L I ! i Y H K, 

Oni 9 je l'avoue. 

LE comte. 
douleur! 6 tendreflc! 
Des deux cotés quel excès de vertu! 
Et votre nom? Je demeure éperdu.- 

LA M A t Q. U I S *. 

Eh. dîtes donc votre nom. Quel myftèret 

LE PAYSAN* 
Philippe Hombert de Gratine. 

LE COMTÉ 

Ah! moff'pvte! 
t A B A E W N *. 
Oue dit-il 11? 

1 E COMTE. 
• Que! jour vient m'cciaifer! 

J'aî fiait ttfi crime, il le faut réparer. 
Si trous (aviez combien je fuis coupable î 
J'ai maltraité la vertu refpectable. 

{il va lui-même à un défis gens.) 
Holà, courez. 

LA BARONNE. 
Et quel empreifement? 
LE COMTE. 
Vite un carrofTe. 

LA MARQ.UISE. 

Oui, Madame, à l'infant, 
Vous devri-z être fa prote&rice 
Qiand on a fait une telle injuftice. 
Sachez de moi que IV.n ne doit rougir 
jJue de ne pas allez fe repentir» 

Ibitou. lu*. VIL £e 
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MonfieuLtnon fils a fotivent des lubies , 
Que Ton prendrait pour de iranches foHes : 
Mais dans le fond c'eft un cœur généreux % 
Il eft né bon 5 j'en fais ce que je veux» 
Vous n'êtes pas , ma bru , û biesfefante : 
11 s'en faut bien. 

LA BARONNE. 

Qu,e tout m'impatiente! 
Qu'il a Pair tembre, embarraffé, rêveur ! 
Quel fentiment étrange eft dans fon coeur ^ 
Voyez» Monfieur, ce que vous voulez faire. 

LA mu^uisl 
Oui, pour Nanint. 

L A B A a ^O. N N E^ 

Qg peut la Satisfaire 
Par des préfens. 

LA M A A Q. l> I S E. 

C'«ft le moindre devoir* 

LA B A R O N N F,. 

Mais mor, jamais je ne veux la revoir ^ 
Que du château jamais elle iv'approçhft; 
EntenikîTVou.s ? 

LE © O M T E % 

l'entends.. 
LA H A R 0_ U I S; F. 

Quel coeur de rocbç ï 
LA BARONNE. 
De mes foupuqons évitez les éclate. 
Vous héfitçz? 

LE COMTE, «près un fknco^ 
Non , je n'hefite. pas. 

LA BARONNE, 

Je dois m'attendre à çatte déférence;* 
Vous la devez à tous les deux, je pçûffc,. 
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„ I< A. MARQUISE. 

Seriez- vous bien a fiez cruel , mon fils ? 
L \ 9 A R O N N E, 
QneJ parti prendrez- vous? 

h B COMTE. 

Il eft tout prisfc 
Vous connaifflz mon ame et fa franchife: 
11 faut parler. Ma main voua fut promife i 
Mais nous n'avions voulu former ces nœuds 
Que pour Unir un procès dangereux: 
Je le termine , et dès l'inftant je donne » 
Sans nul regret , fans détour j'abandonne 
Mes droits entiers, et les prétentions 
Dont il naquit ta.nt de divifions. 
Que l'intérêt encor vous en revienne* 
Tout eft à vous, jouhTez-en fans peine. 
One la raifon faflTe du moins de nous 
Deux bons parens , ne. pouvant être époux» 
Oublions tout» que rien ne nous. aigri fTe : 
pour n'aimer pas, faut-il qu'on fe ha'iflfe? 

Ï..A B A,R O N N E» 

Je m'attendais à ton manque de foi. 
Va, je renonce à tea préfère, à toL. 
Traître, je vois avec qui tu vas vivre, 
A quel mépris ta paffion te livre. 
Sers noblement fous les plus viles lf fc ; 
le t'abandonne à ton indigne choix- 



£e t 
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SCENE Vil 

LE COMTE, LA MVRÇUISE, PHILIPPf 
HOMBERT. 



% % court. 



No 



»03r , il n'eft point indignes non, Madame! 
Un fol amour n'aveugla point mon ame* 
Cette vertu qull faut récompenfer 
Doit n'attendrir, et ne peut nTabaiffer. 
Dans ce Vieillard ce qu'on nomme baffcfit 
Fait Ton mérite* et voilà Ta nobtefle. 
La mienne à moi , c'eft d'en payer te prijr. 
Ceft pour des cœurs par eux-méme ennobli*. 
Et diftingués par ce grand caractère , 
Qu'il faut paffer fur la règle ordinaire t 
Et leur naiSance , avec tant de vertus 9 
Dans ma maifon n'eft qu'un titre de plus. 

L A M A E ÇU 1 8 B. 

fjui donc? quel titre ? et que voulez-vous dire? 

SCENE VIII et dernier*. 

LE COMTE, LA MARQUISE, NANINI, 
PHILIPPE HOMBERT. 



LE COMTE h fit mire. 



% d< 



OH feul afpect devrait voo* en inftrulre. 

LA MARQUISE. 

EmbraflTe-moi cent fots , ma chère enfant» 
EHe eft vêtue un peu mtfquinnnent : 

Mais qu'elle eft belle , et comme elle a l'air ûgtl 
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N A N I N B. 

(cour*?* entre Us bras de Philippe Hombert , aprk iHré 

baijfie devant la Marfuifi,) 
Ah» Ix nature t mon premier hommage. 
Mon père! 

PKILir?E tt tt B E I T. 
Ciel! o ma fille! ah, Mon&euti 
Tons réparez quarante ans de malheur. 

LE C M T B. 

Oui; mats comment faut-il que je répart 
L'in<1tgne affront qu'un mérite fr rare, 
Dans ma maifon , put de mot recevoir t 
Sous quel habit revient-elle nous voir ! 
Il eft trop vil , mais elle le décore. 
Non , il n'eft rien que fa vertu n'honore. 
Eh bien, partes: auriez- vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté? 

N A M I N B. 
Que me demandez-vous ? Ah! je m'étonne 
Que vous doutiez fi mon cœur vous pu donne* 
Je n'ai pas cru que vous puffiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits. 

L B C O M T B. 

Si vous avez oublié cet outrage , 
Donnez-m'en donc le plus fur témoignage; 
Je ne veux plus commander qu'une fois, 
Mais jurf z-mot d'obéir à mes lois. 

PHILIPPE R O M B B B T. 

Elle le doit, et fa reconnaiflance... 

N A N t N B àfonfèr*. 
11 eft bien fur de mon obéhTahce. 

LBCOMTB. 

J'ofe j compter. Oui » je voue avertis 



m* 



w 
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Que vos devoirs ne font pas tous remplis- 
*J« vous ai vue aux genoux de ma mère, 
Je vous ai vue embriffer vôtre j>èrç ; 
Ce qui vous reffce en des m amen s fi doux. . . 
C'eft . . . à leurs yeux . . d'embraflfer . * . votre époax. 
N A N I N K. 

Moi! ' 

LA MAEQ.UISB\ 
Quelle idée! Eft-il bien vrai ! 
PHILIPPE HQMSERT. 

Ma fille! 
LE COMTE i/a wère. 
Le daignez- vous permettre? 

LA MARQ.UISC 

La famille 
Etrangement , mon fils, cîabaurtera. 

LE COMTE.. 

En la voyant, elle l'approuvera. 

PHILIPPE HOMBE&T. 

Quel «oup du fort \ Non , je ne puis comprendre 
One jufque-là vous prétendiez defcendre. 

LE COMTE. 

On m'a promis d'obéir ... je le veux. 

LA MARQUISE. 

Mon fils.... 

LECOMTS. 

Ma mère , il s'agit d'être heuftmr» 
L'intérêt feul a fait cent mariages. 
K^irs avons vu les hommes les plus fages 
Ne confulter que les mœurs et le .bien r 
Elle a les mœurs , il ne lui manque rien i 
Et je ferai par goàt et par juftice 
Ce qu'on a fait «tnt fois par *yaric& 
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Ma mère, enfin, terminez ces combats , 
Et confentez* 

N A N I N E. 

Non , n'y confentez pas ; 
Oppofez»vons à fa femme. ... à la mienne $ 
Voilà de vous ce qu'il fout que j'obtienne. 
L'amour l'aveugle ; il le faut éclairer. 
Ah! loin (k lui, 1 ai flez-moi l'adorer. 
Voyez mon fort, voyez ce qu'eifc mon père; 
PinVje jamais vous appeler ma mère ? 

LA MARQ.UISE. 

Oui, tu le peux, tu le dois; c'en eft fait > 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait; 
Il nous dit trop combien, il faut qu*on t'aime ^ 
Il eft unique auffi-bïen que toi-même. 

N A N I N E. 

J'obéis donc à votre ordre, à l'amour* 
Mon cœur ne peut réfifter. 

LA MARQUISE. 
Que ce jous 
Soit des vertus la digne récompsnfe, 
$£ais fans tirer jamais à conféquence. 



Fin du Tomt fèfiiènit* 
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